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1
Violette était une jouisseuse.
Son corps était parfait, qu’il soit vêtu d’un tailleur classique ou moulé dans du cuir.
Elle sentait et adorait le regard des hommes, comme celui de leurs femmes, qui faisait pointer ses tétons, rendant le spectacle de son décolleté plongeant encore plus attrayant.
Violette aimait être l’objet de leurs désirs, leurs convoitises individuelles ou communes, avouées ou non.
 Tenter, suggérer, exciter et consommer, parfois sans limites, naturellement, provoquer et bousculer les convenances des gens bien-pensants : c’est ce qu’elle aimait. Violette n’était pas dans la norme et ne voulait pas d’étiquette. « La normalité est une grave maladie », disait-elle en souriant…
Elle appréciait les femmes pour leur douceur en amour. La connaissance de leur propre corps était un incomparable atout dans les échanges amoureux, et Violette savait en tirer parti. Elle aimait parfois glisser sa langue sur un doux clitoris humide, et offert avec timidité…
Elle était d’une générosité gourmande. Partager l’amour physique était pour elle un besoin, et elle était très ouverte à toutes les expériences.
Parfois, le simple regard appuyé d’un homme suffisait à embraser son entrejambe, et il devenait alors nécessaire à Violette de séduire l’objet de son désir. Elle ne pouvait renoncer sans victoire.
Elle pratiquait le sexe sans restriction, sans tabou. La vie lui avait donné un corps dont elle devait se servir, et si elle faisait le bonheur de quelques personnes, cela la rendait heureuse à son tour. Elle était aussi libre dans son corps que dans son esprit. Libertine et assumée…
Les femmes, même si elle provoquait leur jalousie, enviaient finalement sa liberté, cherchaient à la connaître mieux, à la comprendre. Parce que Violette était immensément attirante, comme un énorme diamant que l’on n’oserait pas toucher, mais qui resplendit de tout son éclat.
Brune aux longs cheveux, grande et élancée, toujours un mystérieux sourire flottant sur les lèvres, elle était experte dans la connaissance de chaque parcelle de son corps. Et elle aimait chacune d’entre elles.
Sa peau mate était d’une douceur de satin, ses épaules appelaient les caresses de mains puissantes. Ses seins lourds affolaient les langues les plus coquines, qui aimaient se perdre en spirales sur ses mamelons tendus et réactifs. Sa taille était fine, et son ventre doux. Ses amants s’y endormaient parfois lorsque l’amour les avait comblés.
Les hanches généreuses de Violette attiraient les regards, tout comme ses fesses rebondies. Chacun de ses déhanchés était un appel explicite à l’amour, comme les pas d’une danse étourdissante et enivrante où elle adorait entraîner ses partenaires. En haut de ses longues jambes se trouvait l’oasis où pouvaient enfin s’abreuver ceux qui avaient pu l’apprivoiser.
 
Pourtant Violette n’avait pas toujours ainsi.
Et personne n’aurait pu un seul instant imaginer ce qu’elle était «  avant ».
Elle avait grandi entre deux frères et connu une enfance ponctuée de disputes parentales sur fond d’alcool, de coups et de dégoût, n’attendant que de pouvoir en échapper. Une vie qui démarrait bien mal, loin, si loin de ses rêves de petite fille, des rêves de princesse jamais exprimés, mais si vivants dans son esprit.
Elle profitait du secret de ses nuits pour explorer son corps, se découvrant seule, éprouvant des sensations inavouables. Elle ne savait pas. On ne parlait pas d’amour chez Violette, et encore moins de sexualité. Elle comprenait juste que certaines de ses caresses lui procuraient du plaisir, et qu’elle adorait ça…
Dans ses longues nuits d’adolescente, elle songeait à celui qui l’arracherait à cette vie si médiocre dans laquelle elle ne trouvait pas sa place. Les rêves légitimes d’une enfant triste.
Ses années en internat furent pour elle comme une bouffée d’oxygène, un éloignement tellement attendu de cette famille qui l’étouffait.
Ce fut aussi la découverte d’amitiés douces et tendres, de confidences enfin possibles, des tout premiers flirts…
Et du premier vrai amour, celui dont elle rêvait.
Celui qui allait lui faire découvrir la tendresse, les caresses, les mots murmurés dans le secret des sous-bois, les promesses de toujours. Celui qui lui démontra que le monde n’était pas si laid, pas si triste ; il fut celui qui, en l’aimant, la révéla enfin belle, désirable…
Amour chaste aussi, puisque ce fut celui avec qui elle ne put jamais faire l’amour.
L’internat était aussi un terrible carcan, frustrant les plus doux des désirs, la privant de cette révélation tant espérée.
Parce que ses envies étaient si réelles, la douleur de la séparation en fin d’année scolaire fut sa première vraie blessure.
Du haut de ses quinze ans, Violette essayait de comprendre l’injustice de la vie, cette privation que le monde lui imposait, ce renoncement auquel elle était contrainte par l’éloignement de cet amour qui fut si doux.
Tristesse si rude à cet âge que l’on a d’autres choix que de l’enfouir tout au fond de son cœur. Aucune oreille ne pourrait comprendre ce qu’elle ressentait, et Violette n’était pas prête à ce que l’on se moque de ses sentiments, que l’on s’amuse de cet amour auquel elle avait tellement cru.
Et elle ne se confia pas, elle joua la comédie et s’étourdit dans de nouvelles rencontres, sans intérêt, sans frissons, des flirts qui ne la menaient à rien et ne lui apportaient rien non plus… Juste l’occasion de ne plus y penser, de ne pas désespérer.
Même celui qui allait la déflorer n’était pas celui qu’elle attendait. Il était pourtant très beau, troublant, sûr de lui, terriblement attirant, fascinant.
Cette première leçon d’amour fut douce et violente, de la douceur des caresses à la violence de la pénétration, la première, celle qui lui volait son enfance. Celle disait-on, qui faisait d’elle une femme…
Dans l’alcôve de cette maisonnette isolée, Violette s’est donnée à un homme qu’elle n’aimait pas, juste parce qu’il était temps de perdre cette innocence inavouée, parce qu’elle ne voulait plus attendre.
Il fut tendre, et très professoral. Fier aussi d’être le tout premier homme entre les cuisses de Violette. Il fut attentif, cherchant à provoquer son désir, à répondre à ses envies, l’aidant à découvrir le corps qui allait la posséder, guidant ses mains, sa bouche… Elle allait apprendre à aimer ce sexe d’homme, tendu et fort, expression de son envie d’elle. Elle allait apprendre à aimer entendre cet homme gémir de plaisir quand ses mains le caressaient.
Elle apprendrait aussi à le contempler tout en se caressant elle-même, ultime provocation de son désir. Elle voulait que ses mains de mâle soient partout, la caressant de multiples façons, enflammant une soif qu’elle ne maîtriserait pas, et qu’elle ne voulait pas maîtriser pour le moment. Elle voulait seulement se laisser aller, s’abandonner et était prête à ce passage.
Il fut patient, mais pourtant inflexible face à la peur de Violette avant la pénétration, celle qui lui fit murmurer « non, attends… ». Il ne pouvait plus attendre, et il la savait prête, accueillante et humide. Il voulait qu’elle soit à lui tout de suite, et s’introduisit en elle lentement, mais fermement, lui murmurant des mots qu’elle n’entendait plus.
Jamais Violette n’oublierait cette sensation de désincarnation précédant le déchirement de son hymen. Elle n’était plus dans ce corps dont cet homme avait pris possession, et, pourtant, elle ressentait la douleur de la pénétration. Immobile entre ses cuisses ouvertes, il murmurait qu’elle était à lui. Il resta ainsi un moment, sans bouger, le temps pour Violette de le sentir en elle. Il murmurait toujours, la caressant, l’embrassant, agrippant ses hanches, la plaquant tout contre lui.
Il était fort et maîtrisait très bien son désir, par égard pour elle. Lorsqu’il commença à bouger, Violette gémit et il la serra plus fort contre lui :
— Chut… Ça va aller… Humm… Tu me sens ? Doucement… Humm… Tu es à moi… C’est bon hein…
Violette ne répondait pas, un peu honteuse de ne pas ressentir ce plaisir dont il lui parlait. Après un temps qui lui parut infini fait de va-et-vient successivement lents et rapides, son souffle s’accéléra, devint râle, et elle sut qu’il allait jouir
Il avait joui, pas elle… Elle n’avait pas connu les délices qu’elle avait tant espéré. Et dans la nuit qui maintenant l’enveloppait, allongée près de cet homme qu’elle n’aimait pas, elle essayait de comprendre.
Elle était maintenant une femme, et n’en avait pas éprouvé la moindre satisfaction. Était-elle normale ? Pourrait-elle lui en parler ? Comprendrait-il que malgré toutes ses attentions, elle n’ait pas pu jouir ? Autant de questionnements qui l’empêchaient de trouver le sommeil pendant que lui dormait paisiblement, satisfait sans doute…
*
Cette relation perdura quelque temps, bien que Violette n’aimât pas cet homme.
De cela, elle était sûre, mais elle se satisfaisait de ce qu’il lui apportait. Il était un  amant tendre, même si le plaisir n’était pas toujours au rendez-vous de leurs ébats. Du moins, son plaisir à elle. Elle savait qu’il manquait quelque chose qu’elle ne pouvait définir.
Lui s’attachait chaque jour davantage à elle, et disait l’aimer, ce qui effrayait Violette sans qu’elle ose lui avouer. Il la courtisait, la désirait, lui faisait l’amour. Pourquoi n’était-elle pas comblée ? Bien sûr, elle jouissait parfois sous ses assauts appliqués, et c’est avec lui qu’elle avait connu la jouissance, cette vague qui parfois l’emportait si loin. Il l’avait aidé à découvrir ce corps dont on n’avait jamais su lui parler, il l’avait aidé à s’aimer en tant que femme. Le désir qu’il lui manifestait la faisait se sentir belle et séduisante.
Elle croisait parfois le regard insistant d’autres hommes, et elle sentait qu’elle plaisait. Les plus audacieux la frôlaient, et elle ressentait alors une excitation qu’elle refrénait très vite. N’était-elle pas déjà à lui ?
Si Violette parvenait à maîtriser ses envies physiques « d’autres choses », elle devait s’avouer qu’il en était tout autrement de son esprit ! Celui-ci s’évadait régulièrement bien loin de la petite routine qu’elle s’imposait, bien loin de cet homme qui ne voyait rien.
Elle se sentait coupable de ne pas l’aimer, lui qui la mettait en valeur, mais elle savait aussi qu’elle ne pourrait faire sa vie avec lui. Elle en était consciente depuis le début. Elle n’avait jamais pu lui dire qu’elle ne l’aimait pas, ni qu’elle l’aimait d’ailleurs… Non, elle n’avait jamais pu répondre à ses mots d’amour, ceux qu’il lui susurrait pendant leurs échanges. Se doutait-il de quelque chose ? Après tout, il lui posait jamais de questions sur ses sentiments pour lui… Où était-il simplement sûr de lui ?
Cela, Violette ne le saurait jamais…
C’est au cours d’un week-end où elle était sortie seule qu’elle rencontra « l’autre », pendant une soirée un peu arrosée, dans un bar qu’elle fréquentait de temps à autre.
C’était un ami du frère aîné de Violette. Il n’était même pas très beau, un peu rustre même, mais il manifestait une grande aisance, avait beaucoup d’humour et faisait rire aux éclats toute l’assemblée.
Elle l’avait observé, intriguée par cette sorte de « show » qu’il maîtrisait très bien, un peu fascinée aussi. Elle n’avait jamais rencontré quelqu’un comme lui. Elle n’aurait pas su dire pourquoi, elle était juste déjà un peu sous influence… Il avait senti le regard de Violette sur lui, et s’en était amusé. Son public avait semblé de moins en moins l’intéresser, et les coups d’œil qu’il lui avait lancés s’étaient faits de plus en plus appuyés, plus fébriles aussi. C’était un peu gênant pour Violette, en présence de son frère. Mais celui-ci n’avait pas semblé désapprouver, au contraire.
Il avait engagé la conversation par des banalités avant de s’intéresser à elle. Il voulait tout savoir, comprendre pourquoi il ne l’avait encore jamais vue ou rencontrée. Intrigante attention dont Violette n’avait jamais été l’objet. Personne ne s’était intéressé à elle de la sorte. Elle s’était sentie écoutée, comprise, valorisée. Au milieu du tumulte de ce bar, elle s’était trouvée étrangement bien.
Cette nuit-là, elle rentra très discrètement chez elle, dans la toute petite maison où dormait son amant. Mais déjà elle savait qu’elle devrait lui parler, dès le lendemain. Violette ne voulait pas être malhonnête et ternir cette histoire qui lui avait, malgré tout, permis de se découvrir.
Elle n’était pas tranquille en s’allongeant près de cet homme qui dormait si paisiblement, et elle repoussa doucement le bras qu’il glissa autour d’elle dans son sommeil. Ce n’était plus le moment, elle n’avait plus le droit d’être aimée par cet homme, car, dans sa tête, un autre était entré.
 Elle se leva dès le petit jour pour ne pas le tenter : il aimait faire l’amour le matin, comme elle. Et ce qui l’attendait était si difficile.
Violette n’avait jamais vraiment rompu avec un homme, et les phrases qu’elle essayait de préparer se bousculaient dans son esprit. Elle ne voulait pas le blesser, mais elle n’avait plus le choix. Cette page devait se tourner.
Ce fut pénible comme elle l’avait prévu, imaginé. Malgré toutes ses précautions, elle l’avait blessé, déjà trompé même s’il ne s’était encore rien passé réellement, et tous les mots du monde n’y changeraient plus rien. Il se sentait trahi, et elle eut des regrets malgré sa détermination. Cet homme, qu’elle n’aimait pas, elle ne voulait pas lui faire de mal parce qu’il avait été tendre, qu’il l’avait aimée, révélée…
Après une tendre caresse sur sa joue, il tourna les talons sans un regard.
Elle pouvait désormais commencer une autre histoire.
*
Je me souviens bien sûr de ma rencontre, de mes premiers moments avec Violette.
Elle m’avait m’observé, avait scruté mes moindres mouvements de son regard félin. Mon ami Clément, son frère, avait eu des mots tendres et protecteurs pour me la faire connaître et me la décrire. Elle me fascinait déjà. Sans que je l’aie jamais rencontrée.
Aussi, en la voyant pour la première fois dans ce bar, je l’avais dévorée des yeux.
Clément nous avait regardés amusé.
Elle respirait la fraîcheur, mais sa timidité n’était qu’apparente.
Je l’avais dévisagée, et j’avais deviné – ou plutôt vu – sa soif et son besoin de plaisir. Mais cela, elle ne le savait pas encore.
Elle avait bu mes paroles, à peine sorties de ma bouche, et aussitôt elle les avalait, assoiffée de mes mots. Pour ne pas être en reste, je m’étais fait une joie non dissimulée de prêter l’oreille à ses histoires de gamine ; elle avait interrompu ses études, mais c’est la seule chose dont je me souvienne… Je ne buvais pas ses paroles. Je léchai déjà ses lèvres en la regardant me parler. Ses lèvres en mouvement, recouvertes d’une fine couche de rouge à lèvres presque incolore. Elles révélaient une certaine excitation, trahie par la coloration écarlate qu’elles prenaient par moments…
Pourtant Manon et Cynthia m’avaient tourné autour depuis le début de la soirée. Ces deux petites chattes, toujours en émoi, toujours à fleur de peau n’avaient ce soir-là provoqué de ma part que de simples haussements d’épaules. Comment réagissent deux chattes excitées qui se frottent à leur mâle favori alors qu’il ne leur accorde aucune attention ? Elles griffent. Mais elles ne savaient qui griffer. Le méchant félin qui les ignore ou celle qui vient aguicher le mâle de la soirée pour la première fois sur leur propre territoire.
La soirée battait son plein. La petite sœur de mon ami était toujours autour de notre petit groupe. Une petite fleur déboussolée au milieu du tumulte, déracinée, mais qui, je l’avais senti, appréciait d’avoir été entraînée dans ce bar pour y passer un bon moment.
Elle m’avait marqué profondément. Et, ni elle ni moi n’étions repartis de la soirée le visage strié de griffures violentes et jalouses. Non, les deux félines s’étaient éclipsées, impuissantes, défaites, disparues dans l’évidente lumière dont la petite Violette avait inondé mon esprit.
Max et Janny, les propriétaires de ce pub rustique, avaient petit à petit vu les danseurs, les buveurs, les amoureux quitter leur établissement. Je leur avais fait un petit signe amical comme pour leur dire « on se voit la semaine prochaine les amis... » Puis j’étais sorti dans la rue froide et vide. Mon appartement m’attendait à deux pas, également vide.
Seules mes pensées étaient remplies… d’elle, déjà !
*
Violette se sentait mal à l’aise.
Elle avait rompu avec l’homme qui l’avait aimé sans même savoir si celui qui l’avait charmé la veille au soir s’intéressait à elle. Il n’y avait qu’une seule personne qui pouvait lui en dire plus : son frère Clément.
En se prélassant sous sa douche brûlante, elle imaginait déjà une nouvelle rencontre avec Guillaume, s’apercevant que cette simple hypothèse la mettait dans un état de fébrilité qu’elle n’avait pas connu depuis bien longtemps. Elle se surprenait à rêver de nouveau au prince charmant !
Elle imaginait les mains de cet homme, là, sur ces seins recouverts de mousse au parfum de tiaré, sur son pubis, entre ses cuisses, son corps nu contre le sien, sentant déjà le désir l’envahir. Elle pouvait presque sentir sa bouche dans son cou, sa langue jouant avec le lobe de son oreille, descendant jusqu’à l’un de ses mamelons, léchant son ventre, contournant son nombril. Les mains de Violette obéissaient à ces douces visions. Elle se voyait déjà prise par cet homme, à même le carrelage de sa douche.
Violette ouvrit en grand le robinet d’eau froide pour tenter de calmer les fantasmes qui venaient de l’envahir. Elle devait se contrôler ! Après tout, elle ne savait rien de ce Guillaume !
Après un café noir vite avalé, Violette se rendit à la maison familiale où son frère se trouvait pour quelques jours.
Ses parents devaient être au travail, et Violette se disait qu’elle pourrait s’entretenir tranquillement avec Clément. Elle ne savait pas vraiment comment aborder ce sujet : les occasions de ce genre étaient assez rares dans sa famille ! Tout au long du trajet, elle se demanda comment amener la conversation sur ce Guillaume qui la fascinait déjà.
Violette n’avait jamais été très à l’aise dans cette maison austère qui avait enfermé tant de ses rêves d’enfant. Mais elle était déterminée à en savoir  plus. Elle prit une grande inspiration en entrant dans le couloir à la tapisserie jaunie avant de pousser la porte de la cuisine.
Clément fut surpris de la voir, mais lui fit un accueil enthousiaste, à la hauteur de son attachement de grand frère ! Il avait toujours été très protecteur avec sa petite sœur, qu’il aimait beaucoup, et si Violette se confiait peu, Clément en revanche appréciait d’avoir son oreille. C’était un cœur d’artichaut, que Violette avait bien souvent consolé.
Ils s’attablèrent devant un café fumant, et ce fut Clément qui évoqua la soirée de la veille, avec un drôle de petit sourire qui se voulait complice. Ils échangèrent leurs impressions sur les banalités de la nuit, et son frère finit par lui avouer que Guillaume l’avait déjà appelé ce matin… à son sujet. Violette rougit légèrement, partagée entre l’envie de questionner son frère et le besoin de ne pas trop dévoiler ses pensées. Pourtant elle mourrait d’envie de savoir exactement ce qu’il lui avait dit !
Clément semblait beaucoup s’amuser de cette situation, et souriait malicieusement de l’attitude gênée de sa petite sœur. C’est qu’elle en avait plein la tête des questions, Violette, et elle devait se faire violence pour cacher ses émotions et ne pas se laisser déborder par sa curiosité !
C’était comme le jeu du chat et de la souris, et elle détestait être la souris !
Tandis que Violette tentait de reprendre ses esprits et d’afficher un air détaché, la sonnette retentit.
— Tu attends quelqu’un ? demanda-t-elle à Clément, un peu déçue de cette interruption.
— Non, personne, ne bouge pas, je vais voir !
Attendant que son frère se débarrasse de l’importun, elle replongea dans ses pensées en triturant sa tasse désormais vide.
Et c’est l’air goguenard que Clément revint dans la cuisine, suivi de près par Guillaume.
Cette fois, Violette ne put cacher le violent rougissement qui colora ses joues. « Mince, mince, mince », pensa-t-elle aussitôt. Elle ne put s’empêcher de faire une rapide inspection mentale de sa tenue et de sa coiffure : elle ne s’était pas donné beaucoup de peine ce matin et s’était contentée d’enfiler son jean et une liquette, laissant libres ses longs cheveux. Les trois boutons ouverts de sa chemise laissaient entrevoir la courbe de ses seins, et c’est apparemment sans aucune gêne que Guillaume y porta son regard, avant de lui donner un baiser appuyé sur la joue tout en posant une main sur sa hanche.
Violette eut du mal à cacher son trouble. « Un provocateur, pensa-t-elle, reste calme…» Mais son corps avait déjà réagi à ce contact. Son cœur s’emballait et elle eut toutes les peines du monde à garder son calme.
Les garçons semblaient ne s’être aperçus de rien, et avaient entamé une discussion que Violette ne suivait pas du tout, toute à son observation de celui qui, sans qu’il le sache, était déjà l’objet de ses fantasmes.
Elle n’écoutait rien, perdue dans ses pensées, et ne comprenait pas un traître mot ce que racontaient Clément et Guillaume – qu’elle ne cessait de le regarder, comme fascinée – quand, tout à coup, elle s’entendit interpellée :
— Tu viens avec nous ?
C’était Guillaume qui lui parlait, posant sa main sur la sienne, son regard vert semblant plonger au fond de son âme rêveuse…
— Heu, oui bien sûr, avec plaisir… bredouilla-t-elle, ce qui le fit sourire.
Elle ne savait absolument pas où ils allaient, mais elle décida que ça n’avait pas d’importance : il y serait aussi !
 
Cet après-midi-là, Violette le passa comme sur un nuage. Après un rapide déjeuner dans un petit grill, ils firent une longue balade sur la plage, s’amusant des touristes qui n’osaient pas mettre un orteil dans l’eau trop froide pour la saison.
Le rire était omniprésent, et Guillaume s’appliquait beaucoup à la charmer. Elle savait d’ores et déjà qu’elle serait à lui… et qu’il serait à elle. À chaque frôlement, chaque fois que leurs peaux se touchaient, elle ne pouvait réprimer un frisson de désir. Il le sentait, et s’en amusait.
Il l’ignorait encore, mais elle rêvait déjà qu’il l’embrasse fougueusement, que sa langue s’introduise dans sa bouche, cherchant la sienne, partageant leurs goûts l’un de l’autre. Elle s’imaginait ses mains se glissant sous sa chemise, déboutonnant son jean pour glisser dans sa culotte. Impuissante à contrôler son imagination, Violette sentait déjà qu’elle mouillait. Elle avait terriblement envie de lui, d’être allongée sur le sable, sous son corps…
— À quoi tu rêves ?
La question lui fit l’effet d’une douche froide. Flûte, elle s’était encore perdue dans ses pensées, et celles-ci, pas question de les avouer, surtout pas devant son frère !
Elle sourit et répondit un peu précipitamment :
— Heu, à rien, je pensais au boulot…
— Tu es en vacances, lui répondit Clément, décroches un peu !
Cher Clément, si tu savais…
Elle regardait Guillaume qui souriait, d’un air un peu moqueur, de l’air de dire « C’est ça… le boulot… »
L’avait-il senti, lui aussi, ce violent désir ? Si cela était le cas, il cachait bien son jeu, très maître de lui.
— Tu dois drôlement l’aimer ton job pour y penser pendant les vacances, lui dit-il simplement avec un clin d’œil.
Cette fois, elle en était certaine : il savait, il sentait ! Elle se surprit dans une position de faiblesse qu’elle n’avait jusqu’alors pas connue. Était-elle si transparente ? Comment arrivait-il à la troubler à ce point ?
Le soir tombait quand Clément s’éclipsa sous prétexte d’un rendez-vous.
— Je te laisse ramener ma sœur ? dit-il à Guillaume avec un sourire complice.
« Ah les garçons et leur finesse », se dit Violette ! Elle se sentait un peu piégée, mais se découvrait aussi ravie d’être enfin seule avec lui.
— Avec plaisir, tu peux être tranquille, elle est en de bonnes mains, tu sais ! lui répondit Guillaume.
« De bonnes mains… De belles mains qui se poseraient très bientôt sur mon corps, sur mon ventre, qui allaient caresser mes seins…» Nouvel emballement de tous les sens de Violette, nouveau dérapage de ces envies... Comment allait-elle garder le contrôle ?
Avec un petit salut de la main, Clément s’éloigna, les laissant seuls sur la plage qui paraissait bien vide maintenant, débarrassée des touristes.
— Qu’est-ce que tu veux faire ? Tu as envie de quoi ? lui demanda Guillaume.
« De toi ! » C’est ce qu’aurait voulu lui crier Violette, mais elle s’abstint et bredouilla :
— Je ne sais pas trop, on peut aller prendre un verre ?
— OK allons-y ! lui dit-il en posant la main au creux de ses reins… puis le bras autour de la taille.
Elle ne se dégagea pas. Non… elle se sentait bien.
Guillaume l’amena dans un joli pub irlandais, cosy, aux petites tables rondes et aux banquettes bordeaux. Ils s’installèrent dans un petit coin, sous les lumières tamisées. Ambiance très intimiste et feutrée, ballade irlandaise en fond sonore… Violette était sous le charme. Il était attentif, courtois, intéressé, lui posait beaucoup de questions sur ce qu’elle aimait, ce qu’elle faisait. Il se souciait de son bien-être et était très prévenant dans chacun de ses gestes. Troublant pour la jolie Violette qui n’était pas accoutumée à ce qu’on montre de l’intérêt pour sa petite vie.
En regagnant la voiture, il lui prit la main, le plus naturellement du monde. Elle ne put contenir un frisson, qu’il sentit :
— Tu as froid ?
— Non, ça va, je suis bien.
— Mais tu trembles ?
— Oui heu, c’est rien, je vais bien…
— Viens plus près de moi, dit-il en la prenant dans ses bras.
Elle sentait sa chaleur, blottie contre lui, entendait sa respiration qui s’était un peu accélérée. Il lui prit le menton et guida sa bouche contre la sienne, chaude, douce, gourmande et conquérante. Son cœur s’emballa tandis qu’elle entrouvrait ses lèvres pour l’accueillir. Elle n’avait pas envie de résister, elle lâchait prise, elle était femme et remplie de désirs que lui seul allait satisfaire.
Elle était prête à céder à l’homme qui la tenait contre elle, et elle sentait son envie d’elle contre son bassin. Il l’étreignait si fort, comme s’il avait peur qu’elle lui échappe, ou pour mieux lui faire sentir sa volonté d’aller plus loin. Les mains de Violette le caressaient, l’encourageaient, et il sentait le désir monter en elle. Elle allait être à lui, il en était certain. Elle vibrait entre ses bras et il aimait cela. Elle osa même frôler son sexe à travers son pantalon, lui arrachant un long soupir.
— On ne va pas rester sous ce lampadaire ? souffla-t-il à son oreille. Je te ramène… chez moi, tu veux ?
Elle se contenta d’acquiescer d’un « oui » murmuré.
Le trajet du retour lui parut long et court en même temps. Elle se sentait terriblement nerveuse et excitée, et elle le savait très excité aussi. Ils restèrent silencieux, mais lui ne s’arrêtait pas de la caresser, de lui toucher les cuisses tout en conduisant. Elle avait posé sa main sur la sienne et encourageait ses caresses.
Lorsque la voiture s’arrêta enfin dans la cour d’une grande maison, après un court instant d’immobilité, il se tourna vers elle, l’air sérieux et un peu tendu :
—  Voilà, nous y sommes ; ça va ?
— Oui, très bien…
— Violette, tu sais que j’ai très envie de toi, et on se connaît bien peu tous les deux. Mais, je te sens très… réceptive. Je peux te demander quelque chose : je voudrais savoir si tu es prête à t’abandonner à moi, totalement je veux dire ?
Son ton était doux, mais ferme. L’atmosphère dans la voiture sembla soudain plus lourde à Violette. Une sorte d’inquiétude pointait dans son esprit, comme une petite sonnette d’alarme.
« Que veut-il dire ? » pensa Violette, le cerveau soudain en ébullition malgré les brumes de la Guinness. « Que dois-je répondre ? »
Elle opta pour la franchise :
— Je ne sais pas ce que signifie ta question, mais je suis là… Et ce n’est pas rien, tu sais…
— Je veux dire, es-tu prête à me faire confiance, à me suivre ? As-tu aussi envie de moi que j’ai envie de toi ?
À cet instant, il n’y eut plus qu’une seule réponse dans l’esprit de Violette, un « oui » qu’elle prononça dans un souffle avant de l’embrasser avec avidité. Il lui rendit son baiser, et elle sentit la puissance de son appétit. La fougue qu’il mit dans ce baiser était nouvelle, très forte et presque possessive. Violette s’y soumit, lui répondit. C’était tellement bon d’être désirée à ce point.
Il sortit de la voiture, en fit le tour et ouvrit sa portière. Il lui prit la main, l’aida à descendre et la plaqua contre la tôle froide d’une main puissante appuyée sur son sternum, avant de lui caresser fermement un sein à travers sa chemise.
— Ma jolie Violette… tu vas être à moi… parce que je te veux… tu vas découvrir celui que je suis… je veux que tu fermes les yeux… que tu te laisses aller à mes envies… c’est ce que tu veux n’est-ce pas ?
Elle ne pouvait lui répondre, la gorge nouée par le désir, un peu inquiète aussi de ces mots.
Les mains de Guillaume poursuivaient leur chemin sur le corps de Violette, des mains insistantes et directives, des mains que l’on ne pouvait plus arrêter. Il sortit soudain de sa poche un foulard qu’il noua sur ses yeux. Il continuait à murmurer, chuchotait dans son cou, provoquant des ondes irrépressibles d’envie jusque dans ses reins.
— Viens ! dit-il en lui prenant la main.
*
Sans rien savoir d’elle que ce qu’avait exprimé nos quelques regards échangés durant cette soirée et les allusions de Clément sur sa sœur, je décidai dès le lendemain de notre rencontre de jouer au chat. Un chat curieux, un chat qui ose, un petit matou indiscret et qui surprend, à l’improviste.
C’est décidé, je vais faire un saut chez les parents de Clément et discuter un peu plus longuement avec lui. Nous n’avons pas pu parler ce matin au téléphone ; Clément et le téléphone ça fait deux ! Mais je n’ai pas pu résister. On ne sait jamais, Violette aurait pu être chez ses parents en fin de matinée.
Tout en commençant à me laver, je revoyais la figure adorable de cette nymphette qui hantait depuis déjà de longues heures mon esprit embrumé, mais pourtant sur le qui-vive, plus en appétit que jamais.
Son parfum excitait toujours mes sens, tous mes sens. Son odeur mêlée à cette fragrance de marque relevait un peu plus encore sa présence. Absente physiquement, mais si présente dans chacune de mes pensées. Obsédante Violette !
En me douchant, je promenais ma main dans les moindres recoins de mon corps en manque de son corps frêle, de sa peau fine et douce.
Elle était là. Et je ne pus empêcher une excitation légitime de naître soudain.
Excitation si puissante. Une de ces poussées de plaisir qui n’arrive que lorsque l’objet de vos désirs et de vos envies est l’unique quête qui soit. Elle supprimait d’un coup toutes les autres.
Ma verge maintenant dressée n’avait pas eu besoin de ma main pour se raidir ainsi.
J’imaginais Violette et cela suffisait à me rendre dur.
Comment retrouver mon calme et surtout comment conserver mon membre au repos lors de ma prochaine vision d’elle, de son corps ?
Une fois prêt, séché et habillé, j’enfilais une tenue décontractée, mais soigneusement choisie. J’avais initialement prévu de passer mon après-midi dans le centre, près du bord de mer, mais elle avait changé mon programme.
Je connaissais bien la maison de ses parents pour y être allé chercher Clément à de nombreuses reprises, et, une fois devant, je sonnais.
Elle était là ! Mon instinct ne m’avait pas trompé.
Elle rougissait, timide, mais en demande, je le sentais bien.
Son jean moulant et son chemisier ouvert étaient des invitations explicites.
Mes yeux nageaient dans le bonheur et je ne les en privais pas. Même lorsqu’elle ne s’attend pas à sentir le regard d’un homme se poser sur elle, une jeune femme est prête. Son corps se transforme pour ce regard en un instant.
Après quelques minutes avec Clément à lui parler de notre future soirée à venir, je quittai la pièce et lançai instinctivement à l’attention de Violette :
— Tu viens avec nous ?
Ma main frôla la sienne et ce fut comme une caresse. Nos chaleurs se croisaient, s’entremêlaient dans ce simple toucher.
Si mes souvenirs sont justes, notre repas se déroula au grill de la plage. Bien sûr, chaque fois que je pouvais établir un contact tactile, je le provoquais. Elle était déjà à moi. Une petite bien sous tous rapports et bonne pour tous rapports aussi.
Tantôt provoquant, tantôt distant, mais juste ce qu’il fallait, je soumis Violette à mes talents de « mitigeur ».
À quoi pensait-elle ?
Elle devait s’imaginer entre mes mains, j’en suis sûr. Son comportement ne laisse planer aucun doute.
En pensées, je sentais déjà ma main s’engouffrer dans son jean trop serré. Sentir sa petite culotte plaquée contre sa peau brûlante, se décoller légèrement pour laisser le passage libre à ma main fouineuse et exploratrice. Ma main et mes doigts.
Sur cette plage bondée de monde, elle était rêveuse. Je lui en fis la remarque et elle parut aussitôt tomber de son petit nuage, déconcertée, décontenancée même. Comme j’aime ces situations. L’amour et la passion naissent et tout est possible.
Son boulot avait bon dos…
Le mensonge chez la jeune fille est une seconde nature, et, à ce petit jeu, nous autres bonshommes sommes vraiment des crétins et à la traîne. Mais, je sentais qu’elle mentait vraiment très mal.
Alors que le jour déclinait, Clément partit et nous laissa seuls. Il savait que je pouvais ramener Violette. Que je le voulais surtout !
Après le départ de son frère, je me rapprochai d’elle. Elle était si troublante et troublée de se retrouver seule avec moi. Je suis convaincu qu’elle n’aurait pas voulu être à un autre endroit sur la terre à ce moment précis.
Je l’entraînai avec moi, une main bien aventureuse posée autour de sa taille, ou devrais-je dire juste au-dessus de ses fesses. Rien de tel que le contact physique pour établir le lien, se connecter et montrer à la femme que l’on désire qu’elle provoque en nous l’envie de la toucher, même de façon si osée.
Une fois au pub le Mull of Kintyre, nous avons passé un moment agréable.
Délicieusement agréable.
 
			


Après être sortis du pub et avoir échangé de courtes banalités – des attentions normales à l’égard d’une si belle et si charmante créature, ce qu’elle était vraiment ce soir-là –, nous avons rejoint ma voiture.
Mon premier désir, et le plus puissant, était de coller ma bouche à ses lèvres. Sans plus attendre, sans la moindre résistance, elle accueillit ma langue, et notre baiser fut intense, sans retenue.
À mesure que je la serrai toujours un peu plus fort, je la sentais s’agripper à mon corps. Une ventouse, une sangsue gourmande, et déjà à ma merci ! Ses mains me touchaient, s’attardaient, me tâtaient le bas du corps et le sexe, comme la main d’une aveugle qui chercherait son chemin ; aveugle, certes, mais pleine de dextérité et d’envies…
Le désir était maintenant à son comble. Autant pour elle que pour moi. Je lui proposais de venir chez moi. Son « oui » pourtant si timidement prononcé dissimulait à peine son souffle perturbé et excité.
Installé près d’elle à l’intérieur de la voiture, je pris un malin plaisir à rouler à une allure assez… réduite. Mon appartement était tout proche. Mon besoin de sentir ses mains sur moi se faisait plus pressant. Mon pantalon en témoignait, où devrais-je dire ce qu’il contenait.
Une fois que nous fûmes arrivés, je lui avouai ouvertement mon envie d’elle. Pourquoi passer par les sentiers battus lorsqu’on peut attendre son objectif plus promptement en passant à travers champs ?
Elle voulait être à moi, c’était tout ce qui comptait. Son baiser profond et presque violent me le confirmait. Tout mon besoin qu’elle m’appartienne était contenu dans cet échange de fluide.
Mon désir s’accrut un peu plus lorsque je pris pour la première fois son sein dans ma main, le malaxant doucement sur sa chemise presque entièrement ouverte.
Son téton était soudain si dur sous mes doigts… J’en profitai pour multiplier mes passages sur le tissu presque transparent.
Je me souviens qu’à ce moment-là, je pris le foulard que j’avais soigneusement imprégné de mon parfum musqué, juste avant d’aller chez Clément, et lui en recouvrit les yeux. L’inquiétude se lisait sur son visage. Mais elle se laissa faire, et je pris soin de nouer le tissu sans trop le serrer.
Cela scella son appartenance.
Violette était à moi.
*
Désormais aveugle, elle le suivit.
Il la guidait, l’avertissait des obstacles, serrait sa main. Elle sentait son impatience. Ils franchirent ainsi plusieurs portes, un escalier et, enfin, une dernière porte qu’il referma derrière elle. Elle ne se savait pas où elle était, mais elle s’en moquait. Il faisait bon, une odeur d’encens parvint à ses narines.
— Ne bouge pas, lui intima-t-il
Elle entendait des bruits – il bougeait dans la pièce –, des frôlements, des sons de fermetures éclair, d’autres, sourds, qu’elle n’identifiait pas.
« Il se déshabille », pensa Violette, toujours immobile près de la porte.
Guillaume revint près d’elle et commença à ouvrir les boutons de sa chemise, effleurant ses seins, son ventre. Puis il la lui enleva tranquillement et déboutonna son jean, qu’il fit glisser le long de ses jambes ; il lui retira ses chaussures et se débarrassa de son pantalon. Elle était maintenant en soutien-gorge et petite culotte devant lui et ne voyait toujours rien. Il dégrafa son balconnet, la mettant torse nu, et descendit sa culotte sur les chevilles. Il y eut un long moment de silence total, où elle n’entendait que leurs respirations. Elle sentait son regard sur elle ; il la scrutait, l’observait, se délectait de ce corps qu’il allait posséder dans peu de temps.
— Tu es très belle, tu sais… murmura-t-il en prenant une de ses mains qu’il posa sur son torse. La guidant, il lui fit constater qu’il était nu aussi, puis se colla contre elle, la maintenant fermement contre lui, glissant sa queue entre les cuisses et se frottant contre son pubis. Ses mains semblaient être partout, glissaient sur ses fesses pour la serrer encore plus fort, caressaient ses tétons qui se dressaient sous ses doigts, les pinçaient légèrement, arrachant à Violette de petits cris. Des ondes de plaisir remontaient jusque dans son dos, elle se sentait à la fois hors contrôle d’elle-même et sous son contrôle à lui, à sa merci.
Une main s’introduisit entre ses cuisses, la forçant à les écarter légèrement, et un doigt vint caresser et jouer avec son clitoris, la faisant gémir. Elle sentit sa langue dans son cou, douce et chaude, puis sur la pointe de ses seins, déclenchant des frissons incontrôlés ; il jouait en la mordillant, la léchant, se délectant de soupirs. Chacun de ses gestes amenait Violette plus près de la jouissance, au bord d’un gouffre où elle attendait de tomber. Elle sentit soudain son souffle contre son bas-ventre, et la langue de Guillaume prit la place de ses doigts entre ses cuisses, écartant ses grandes lèvres pour venir titiller encore son bouton durci.
Elle se sentait vulnérable, et réalisa qu’elle aimait ça. Son plaisir était exacerbé par la présence du foulard sur ses yeux. Être privé de la vue décuplait ses autres sens, la forçant à écouter, à goûter chacune des respirations de son partenaire. Elle ne pouvait que se soumettre à lui.
— Tu as envie de jouir ma jolie fleur ? dit-il avant d’écarter ses petites lèvres et de glisser sa langue à l’entrée de son vagin. Tu es bien mouillée. Humm… Tu as très bon goût ma Violette. Écarte-toi encore ma douce, laisse-moi te faire jouir avec ma langue. Laisse-toi aller ma belle fleur…
Violette remuait les hanches pour qu’il s’enfonce encore davantage en elle, ses mains agrippaient les cheveux de Guillaume, pressant sa tête contre sa chatte. Elle sentait monter en elle un plaisir qu’elle n’avait encore jamais connu, un plaisir qu’elle ne parvenait plus à retenir, une apocalypse de son ventre, un volcan en ébullition. Elle retenait les cris qui lui montaient jusque dans la gorge, tentait encore de prolonger ces sensations, de garder un semblant de pudeur, mais tous ses barrages cédèrent lorsqu’il s’enfonça un peu plus en elle. Elle jouit dans un long gémissement sur la langue experte de son amant.
— Oui ma beauté, c’est trop bon… murmura-t-il en s’abreuvant de son miel.
Il se releva et elle le sentit devant elle, si fort ! Il avait l’odeur de sa chatte sur les lèvres, et il l’embrassa à lui couper le souffle. Il se collait à son corps, lui faisant sentir l’intensité de son désir non apaisé. Elle était toujours aveugle, et ne pouvait se fier qu’à ses autres sens. Il lui prit la main et la guida jusqu’à son sexe.
— Caresse-moi ma belle…
Violette se mit à caresser la verge tendue, soyeuse. Elle montait et descendait sa main sur le membre en érection, sentait le gland doux effleurer sa paume. Elle le masturbait avec application, son autre main glissant sur ses bourses. Elle le faisait gémir et elle aimait cela. Il bougeait ses hanches, offrant sa queue encore davantage dans un léger va-et-vient, se décalottant entre les doigts de la jeune femme.
Soudain, Guillaume prit Violette par les hanches et l’entraîna sur le bord du lit, où il la fit asseoir, restant debout devant elle. Il lui posa ses mains sur la tête, et, dans un souffle, murmura :
— Prends-moi dans ta bouche ma Violette, goûte-moi à ton tour…
La jeune fille ressentit un instant de panique l’envahir. Elle n’avait jamais fait cela. Ses rapports avec son précédent amant étaient très « classiques » : il se contentait de la pénétrer après quelques préliminaires et caresses, mais ne lui avait jamais demandé de fellation.
Mais Guillaume ne lui laissait apparemment pas d’alternative, poussant sa tête vers son sexe. Elle n’avait plus le choix, et entrouvrit la bouche où il se glissa doucement.
« Mon dieu, mais qu’est-ce que je fais », se dit Violette. Néanmoins, elle le suça, entourant son pénis de ses lèvres, sa langue glissant sur le membre offert, goûtant sa virilité d’homme, appliquée comme une bonne élève, découvrant le goût de ce sexe qu’elle venait de caresser. Elle devait reconnaître que c’était très agréable et qu’elle aimait entendre le plaisir qu’elle procurait. Mais dans le même temps, des pensées confuses l’envahissaient : elle se sentait un peu comme une prostituée, se visualisant dans une rue sombre, taillant des pipes à des hommes souriant béatement.
Guillaume ne s’apercevait de rien, entièrement attentif aux caresses des lèvres de cette femme autour de sa queue. Il sentait son plaisir monter et tentait de se contrôler pour ne pas éjaculer dans cette bouche accueillante. Il aurait adoré ça, se laisser aller, jouir dans la bouche de Violette, l’emplir de sa semence. Mais il était trop tôt, il le sentait. Il devait encore se contrôler, ne pas l’effaroucher.
Il se retira de la bouche de Violette, et allongea la jeune femme sur le lit avant de lui écarter les jambes et de se glisser sur elle. Leurs corps s’emboîtaient parfaitement. Cela le fit sourire. Il lui leva les bras au-dessus de la tête, maintenant d’une main ses deux poignets, dans la position d’une prisonnière. Il aima la voir ainsi, toujours aveuglée par le foulard, offerte à ses envies, avide de lui, d’être possédée.
Violette se laissait faire, se soumettait à cet homme qui semblait si bien savoir ce qu’il voulait. Elle sentit qu’il nouait quelque chose autour de ses poignets.
« Il m’attache ! » pensa-t-elle, paniquée.
— Détends-toi ma belle, je ne te veux aucun mal… au contraire, lui dit-il d’une voix où elle percevait une pointe de sourire, comme s’il avait senti sa réticence et qu’il voulait la rassurer.
— Je vais te prendre ma beauté, comme aucun homme ne t’a pris encore… Je veux que tu sois à moi, chaque parcelle de ton sublime corps va m’appartenir enfin… ma chose…
Violette était envahie de doutes. Que se passait-il, que faisait-il ? Elle n’y voyait rien, mais elle sentait sa nervosité dans sa respiration, tout près de son oreille.
— Qu’est-ce que tu fais, lui chuchota-t-elle d’une voix d’où s’échappait un peu de peur. Qu’est-ce que tu veux ?
— Mais je ne veux que toi, laisse-toi faire, ouvre-toi pour moi, tu vas me sentir en toi, lui dit-il en vérifiant d’un doigt qu’elle était bien humide de désir.
Ce doigt inquisiteur qui s’était introduit sans prévenir lui arracha un petit gémissement de plaisir. Et soudain, d’un seul coup, en une seule poussée, il fut en elle, lui volant un cri de surprise.
Bon sang, comme il était gros ce membre qui l’avait envahi, dur comme de la pierre, dont elle pouvait sentir l’ardeur. Il l’avait pénétrée jusqu’à la garde et elle sentait ses couilles contre ses fesses. Elle se sentait remplie de lui, écartelée.
Il commença à aller et venir profondément en elle, lentement puis de plus en plus vite, la pilonnant à chaque poussée. C’était terriblement violent et bon. Il ne se préoccupait pas du plaisir de Violette, mais la possédait, s’enfonçant en râlant dans la moiteur de son vagin. Et elle l’entendait marmonner…
— Tiens, prends ça ma salope, ma garce, tu es à moi…
Il la pénétrait si fort qu’il heurtait son pubis et pressait sur son point G, faisant monter le plaisir de Violette à une vitesse incroyable.
Elle ne comprenait plus ses mots, mais peu  importait, et elle sentait son membre gonflé et les muscles de son vagin qui se contractaient pour l’enserrer plus fort. Elle sentait qu’il allait bientôt jouir, et le laissa venir, gémissant jusqu’à ce qu’il éjacule et l’emplisse, ce qu’elle désirait plus que tout. Elle ne retint pas le cri qui ponctuant l’orgasme qui la balaya simultanément.
« Dieu que c’était bon » pensa-t-elle en glissant enfin ses bras toujours liés autour de son amant pour le serrer plus fort contre elle.
*
Dans mon petit immeuble cossu et sombre, aucun bruit. Je la guidai toujours d’une main ferme. Toujours et encore, pressé que j’étais d’arriver dans mon antre, dans mon repaire, avec elle. Tel un renard qui entraîne sa proie dans sa tanière.
Une tanière remplie d’une odeur accueillante et enivrante. Une fois nu, je m’approchai d’elle comme pour lui dire : « Je ne t’abandonne pas, je suis toujours là. »
Aussitôt, je décidai de la dénuder à son tour, en continuant de profiter de sa poitrine douce, réceptive aux moindres de mes effleurements. Elle frissonnait, toujours aveuglée par le foulard. Son plaisir croissait comme jamais, j’en étais plus que certain.
Cette fleur en plein épanouissement portait un soutien-gorge affriolant. Et une culotte en coton très seyante, comme les petites filles sages. Elle n’était plus si sage devant moi tout à coup : elle était nue. Fine fleur sans pétale pour la protéger, sans pudeur.
Le silence était présent et emplissait la pièce comme pour souligner l’intensité de cet instant magique.
Devant moi, Violette, belle à mourir, jeune, fraîche, épanouie, offerte, une Lolita en herbe prête à être cueillie, ou plutôt prête à être prise et à se soumettre à ma volonté.
Collé à elle, je parcourais ma fleur des champs, ma superbe plante de mes mains inquisitrices.
Mon sexe raide et déjà en alerte se frottait contre sa peau de pêche.
Mes doigts, tels des tentacules, étaient partout à la fois, occupés à titiller le bout de ses seins puis la courbe de ses fesses. J’étais une pieuvre qui enlaçait sa proie de ses mille doigts, comme pour se l’approprier totalement.
Elle poussa un cri tout en gémissant.
C’est à cet instant précis que je m’aventurais en elle, en commençant par poser mon index expert et agile sur son petit abricot doux.
Doux et déjà en pleine croissance… Il prenait du volume au moindre mouvement de mon doigt.
Elle gigotait, elle appréciait, elle aimait mon doigt, véritable clé qui s’introduisait dans la serrure de son sexe.
Son clitoris était maintenant dur et gonflé.
Je me collai à elle, je voulais l’envahir, la pénétrer enfin, m’introduire dans sa chatte humide et prête à tous mes assauts.
Prolonger son plaisir était ma seule volonté.
Comme pour lui montrer que j’étais son dévoué serviteur autant qu’elle pouvait être ma soumise, ma chose, je m’agenouillai en un geste rapide et calculé pour me retrouver à hauteur de sa fente. Enfin, je découvrais son sexe, sa grotte prête à accueillir mes coups de langue.
Je goûtai d’abord sa chatte du bout de la langue, avec délicatesse, comme on dégusterait une sucrerie acidulée.
Son besoin d’être léchée se sentait.
Après de longues et profondes pénétrations, son jus dégoulina enfin sur ma langue chaude et accueillante. Il coulait dans ma bouche et je n’en fis qu’une gorgée. Plusieurs à vrai dire, car il était à la hauteur de sa jouissance, abondant.
Sur mon invitation explicite, elle vint caresser mon membre raide et excité de l’avoir si longuement léchée. Elle savait y faire, et prit grand soin de n’en négliger aucune partie.
Quand j’eus envie qu’elle me prenne dans sa bouche entièrement, je perçus l’appréhension dans son attitude, malgré son regard caché sous le bandeau.
J’appuyai doucement sur sa tête et parvins à pénétrer sa bouche, avec délicatesse, mais bien profond, jusqu’à toucher le fond de sa gorge.
Le plaisir en moi montait. Ce plaisir si particulier que nous procure la reddition d’un ennemi. Violette était loin d’être une adversaire. Cependant, mon comportement autoritaire ne lui laissait d’autres choix que de capituler, de me laisser la diriger, la soumettre. J’avais envie d’éjaculer dans sa bouche chaude. Mais je sentis que je ne pouvais pas le faire si tôt, et pour calmer la pression qui m’envahissait d’avoir pu aller et venir sur sa langue et dans sa bouche, je me retirai, l’allongeai sur le lit et me couchai sur elle.
Je pris ensuite la petite cordelette que j’avais posée sur la table de nuit et lui attachai les mains au-dessus de la tête tout en la rassurant. Elle ne se serait pas sauvée, mais je voulais lui montrer que c’était moi qui étais à la manœuvre.
Je lui parlais, toujours, d’un ton chaleureux, prévenant, comme pour mieux la surprendre.
Je la pénétrai en glissant mon index en elle, très rapidement. Il s’enfonça si profondément qu’elle laissa échapper un cri.
Et enfin, je la chevauchai, entièrement en elle, avec de longues et vigoureuses pénétrations, sur un rythme soutenu et régulier, sans discontinuer, toujours plus vite, sans lui laisser le temps de souffler. Je la possédai entièrement maintenant. Elle le savait. Il ne me restait plus qu’à l’inonder de ma semence tiède qui ne demandait qu’à jaillir.
Je jouis en longs jets saccadés.
Mes insultes, mes mots, mes intrusions en elle, jusqu’à la dernière si forte, parvinrent à la faire jouir en même temps que moi. Ma queue raide baignait dans mon sperme onctueux lorsque je décidai de me retirer. Elle était rouge de plaisir, comblée, et toujours aveugle. Nous reprîmes enfin notre souffle, enlacés, serrés l’un contre l’autre.
Il se retira d’entre ses cuisses délicatement, et défit les liens qui entravaient ses poignets, puis le foulard qui l’avait aveuglé. Elle fut un peu éblouie par la lumière soudaine, bien que tamisée. Il s’allongea à côté d’elle en la caressant.
— Ça va ? demanda-t-il, ajoutant sans attendre sa réponse : tu es réellement très belle Violette, tu as un corps… Tu es si douce. C’était très bon de te faire l’amour.
Ses mains continuaient de se promener sur son corps toujours offert. Violette se sentait un peu gênée de cette exposition. Mais Guillaume semblait vouloir profiter encore du spectacle, et y promenait son regard et ses mains sans percevoir le trouble de sa fleur. Il continuait de parler, comme à lui-même, de ses formes, de ses seins fermes, de sa chatte si douce, si fraîche, de son ventre où il avait aimé faire courir sa langue. Elle l’écoutait, comme bercée par ses mots, et sentait le sommeil la gagner. Elle frissonna soudain, et il remonta la couette, la recouvrant comme à regret, se privant de sa nudité.
— Tu es fatiguée ma belle, repose-toi, dit-il en lui caressant les cheveux.
 
Cette nuit d’amour fut suivie de beaucoup d’autres, d’échanges ardents qui montaient en intensité. Violette découvrait un Guillaume enjoué et drôle qui aimait faire la fête et être l’objet de toutes les attentions, tandis qu’elle restait toujours un peu en retrait.
Ils s’étaient installés ensemble après quelques semaines. C’était rapide, mais Guillaume avait insisté pour « l’avoir à lui seul ». Hormis le fait qu’il aimait se donner en spectacle, il était horriblement jaloux, et Violette avait accepté de s’installer chez lui pour le rassurer. Il la voulait toujours près de lui.
Pas une nuit où il ne voulait pas lui faire l’amour. Elle se sentait de plus en plus devenir sa chose. Il lui avait enseigné ce qu’il aimait, et Violette s’y pliait sagement, n’ayant pas elle-même une grande expérience. Mais parfois, elle se posait des questions sur les envies de son amant.
Lorsque le premier soir Guillaume avait lié les mains de Violette, elle avait été surprise, mais, au final, elle avait aimé ça. En fait, chaque fois qu’ils faisaient l’amour, Guillaume tenait à l’attacher, avec différents accessoires : ceinture, foulard, bas, lien plastique de bricolage, cordelette, et même menottes, qu’il avait sortis du tiroir d’une commode avec un air triomphant.
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La vie était douce depuis que Violette s’était installée dans l’appartement de Guillaume. Ils étaient bien ensemble et se découvraient chaque jour un peu plus. Ils n’avaient besoin que l’un de l’autre et ne sortaient pas. Une sorte de huis clos qu’ils avaient choisi.
Violette n’avait jamais connu la complicité qu’ils partageaient désormais. Son amant était doux et prévenant, toujours à l’écoute de celle qu’il appelait « sa petite fleur ». Toujours affamés l’un de l’autre, ils faisaient l’amour souvent. Chacun s’appropriait le corps de son partenaire, et Violette ressentait un vif plaisir à être possédée, vraiment possédée.
Un matin, alors qu’elle allait prendre un bain, Guillaume la suivit, ses mains caressant sans relâche le corps de la jeune femme.
— Laisse-moi te préparer ton bain.
Elle lui sourit. En fond sonore, on entendait du Vivaldi.
Guillaume versa des sels de bain au fond de la baignoire, fit couler l’eau, alluma quelques bougies et se tourna  vers elle :
— À toi maintenant, approche…
Il lui retira son peignoir puis la nuisette en soie qui cachait à peine ses formes. Comme toujours lorsqu’elle était nue, il prit tout son temps pour regarder le corps de son amante. Regard gourmand, terriblement excité de voir cette gourmandise ainsi exposée.
Guillaume prit sur une étagère un flacon d’huile d’argan parfumée, en versa un filet dans le creux de sa main et, tandis que la baignoire continuait de se remplir, il entreprit d’y masser Violette.
Il commença par son dos, très lentement, mais en y mettant une certaine force. Ses mains partaient des épaules et descendaient le long de la colonne vertébrale. Puis elles se séparaient pour aller vers les hanches, et se retrouvaient de nouveau sur les fesses de Violette où elles s’attardaient, les pétrissant avec fermeté, presque à les écarter, caressant sa raie avec insistance, jouant d’un doigt avec son petit trou, feignant d’une petite pression de s’y introduire.
Violette gémissait, s’abandonnant davantage aux mains expertes de son amant, offrant son cul à la pénétration qu’elle anticipait.
Guillaume effleura l’orifice encore quelques instants avant d’y introduire doucement un doigt huilé. Violette était prête, mais poussa pourtant un petit cri de surprise avant de se détendre et d’ouvrir encore plus sa croupe.
L’autre main de son amant s’était glissée vers sa chatte et jouait avec son clitoris. La double stimulation ne lui laissait pas de répit. Ses fesses collées au bas-ventre de Guillaume, elle sentait son érection à travers son boxer. Il la travaillait avec application, se délectait de ses gémissements, de son souffle haletant. Elle bougeait pour orienter les caresses de Guillaume, mais restait ouverte, offerte.
Dieu qu’elle était belle. Il se remplissait les yeux de sa beauté à la fois sauvage et douce. Il retira son boxer, libérant sa queue imposante. Il guida Violette vers la baignoire maintenant remplie et odorante, ferma le robinet et la fit s’appuyer en avant des deux mains sur le rebord, ouvrant encore davantage sa croupe. Il remit un peu d’huile sur ses mains, se replaça derrière elle et, revenant d’un doigt près de l’orifice tant convoité, reprit la stimulation de son anus.
—Tu es prête ma jolie fleur ? Écarte bien tes jambes… Tu me veux en toi, n’est-ce pas ? J’ai très envie de te prendre là. Laisse-moi te lubrifier encore un peu ma douce, lui murmurait-il.
Avec son autre main, il caressait sa queue et frottait son gland contre l’anus de Violette, provoquant de nouveaux gémissements qui révélaient envie et crainte mêlées.
Personne n’avait encore pénétré cette intimité-là. Mais Violette le voulait en elle, encore, malgré sa peur…
L’ayant généreusement enduite d’huile, Guillaume commença à s’introduire en elle, écartant ses fesses rebondies pour libérer le passage. Sachant que c’était la première fois qu’elle était prise ainsi, il la pénétra doucement, murmurant pour la détendre. Violette ahanait, le souffle coupé par la douleur et le plaisir provoqués par l’énorme sexe de son amant. Tout en la sodomisant, il poursuivait le jeu de son index sur son clitoris. Elle se sentait prise comme dans un étau, ne pouvant plus retenir ses cris.
Guillaume savait y faire. Il ménageait ses efforts, voulait faire durer le plaisir d’entrer pour la première fois dans l’étroitesse de ce sombre orifice. Les muscles de l’anus de Violette enserraient sa queue, faisant monter très vite son plaisir. Il allait et venait doucement, et sans s’enfoncer entièrement, stimulant son gland au bord de l’ouverture, puis, peu à peu, gagnant en profondeur dans la moiteur huileuse. Il voulait jouir dans cet antre nouveau.
Violette s’agrippait à la baignoire, le corps secoué par le pilonnage maintenant profond de son amant. Ses cris se mêlèrent à ceux de Guillaume. Il allait tout au fond d’elle, la serrait contre lui, et elle sentait ses testicules battre ses fesses. La voix de Guillaume devenait rauque :
— Oooohhh… je vais remplir ton petit cul… humm… tu cries… tu me sens bien au fond là… je vais jouir, ma garce… tiens… c’est pour toi…
Il ne laissait pas non plus de répit à son clitoris. Pénétrée d’un côté et branlée de l’autre, Violette se laissa emporter par son orgasme dans une longue plainte, tandis que Guillaume jouissait dans son cul.
Il se retira et, après un long baiser gourmand, l’aida à entrer dans la baignoire où il s’installa derrière elle. L’eau bien chaude l’enveloppa comme une couverture réconfortante.
S’il lui avait donné beaucoup de plaisir, il restait une petite douleur sourde que la chaleur de l’eau apaisa un peu. Elle s’allongea tout contre lui, s’abandonnant dans les bras de son amant.
*
Durant les jours et semaines qui suivirent son installation dans mon « chez-moi », nous vécûmes une passion prenante, dévorante.
Ce fut une succession de moments toujours plus intenses. Comme dans la salle de bains, des prémices riches en caresses, en doigts qui se perdent en elle… pour s’achever enfin avec une pénétration anale mémorable. Une première pour elle.
J’ai le souvenir de matins, de midis, de soirées… de journées et de nuits où seul notre plaisir comptait. Les lieux importaient peu : lit, parquet, table, moquette, chaise, lavabo, rebord de la baignoire, tapis, coin de fauteuil, contre le mur, contre un meuble, sur le balcon en pleine nuit, sous le jet de la douche. Le plus important pour moi, c’était d’être en elle, n’importe où. Par tous les orifices.
Je cueillais ma petite fleur pour ne jamais la lâcher. Mon objectif était de la posséder toujours plus. Bien sûr, je savais parfaitement que d’être ainsi ensemble en permanence n’était pas la bonne solution pour que le manque se crée entre nous. Or il fallait que le manque survienne pour la rendre dépendante.
Elle était mienne et j’aimais cela. J’adorais qu’elle soit ainsi ma chose. J’échafaudais des plans, j’inventais des situations, soucieux de soumettre l’objet de mon désir.
Un jour, un ami avait tenu des propos sur les femmes que j’avais trouvé exagérés, voire même ridicules. « Loin de moi l’idée de comparer la gent féminine à des accessoires de salle de bains, avait-il dit, mais on dit que les femmes, comme les pinces à linge, ne te serrent que lorsque tu les lâches ! » Sa petite sortie sexiste résonnait encore dans mon esprit et, avec les années, je m’étais rendu compte qu’elle n’était pas si éloignée de la réalité.
 
Nos têtes à têtes – ou plutôt nos corps à corps – se transformaient souvent en « tête à queue ».
Je me souviens d’un jour précis – il pleuvait à torrents dehors –, au cours duquel nous avons même sauté tous les repas. De l’aube naissante à la tombée de la nuit, nous sommes restés au lit, grisés par nos ébats, ne le quittant que pour accomplir nos besoins élémentaires. Tout le reste du temps, ma queue, qui alternait entre l’état d’érection flamboyant et celui de mollesse extrême, se logeait en elle, par tous les trous.
Ce régime de jeux sexuels physiquement éreintant et si euphorisant ralentit après quelques jours. Non pas que nous fussions rassasiés l’un de l’autre, mais, comme tout dans la vie, on finit par atteindre un sommet et, une fois en haut, le rythme se calme. La passion toujours présente se manifeste par des caresses plus subtiles. Les pénétrations diminuent tandis que les câlins se font plus fréquents.
C’est à ce moment précis que Clément, le frère de Violette, appela sur mon téléphone fixe. La mémoire de mon portable était déjà encombrée d’un nombre de messages faramineux. Décidément, on ne peut pas se faire oublier, même pour quelques jours.
Je décrochai.
— Mais tu fais quoi avec ton portable ? Ça fait des jours que j’essaie de te joindre et pareil pour Violette ! C’est quoi votre problème ? Vous pourriez prendre la peine de prévenir quand vous disparaissez non ?
— Bonjour déjà ! Écoute, je ne vais pas te faire de dessin…
— Je me doute bien que vous n’êtes pas en train de suivre un stage de peinture.
— Rassure-toi, tout va bien. Tu veux parler à ta sœur ?
— Oui, passe-la-moi que je lui remonte les bretelles !
— Salut Clément ! ça va ?
— Eh ben, c’est pas trop tôt ! Tu as jeté ton portable au fond de l’océan ou quoi ?
— Heu oui désolée, j’étais un peu… occupée…
— Occupée, occupée, ton stage de peinture se passe bien ?
— C’est plutôt de l’enfilage de perles tu sais p’tit frère…
— Oui, oui, me fais pas de dessin… mais tu sais que les parents se posaient des questions ! Je les ai rassurés comme j’ai pu et je leur ai dit que tu étais partie quelques jours chez tante Alex, mais bon… Le téléphone, ça existe, et s’ils se renseignent, on est mal !
— T’inquiète pas, je vais les appeler. Et surtout, je suis une grande fille ! Mais au fait, tu viendrais dîner ce soir à la maison ?
Pendant que Violette parlait à son frère, je caressais délicatement ses belles fesses et sa chatte encore humide et chaude.
— Tu es sûre que je ne vais pas débarquer dans une garçonnière aux vitres couvertes de buée ?
— Ne t’en fais pas, on va ouvrir les  fenêtres avant que tu arrives, OK ?
Mon doigt était maintenant bien en elle, et j’allais et venais fermement dans son vagin si accueillant.
— Ça marche, mais je viens accompagné si ça dérange personne ! J’avais promis à Manon de la voir donc je l’amène. Tu sais, Manon la fille de l’onglerie !
— Humm… D’accord, si tu veux comme ça, on fera connaissance… Vers 20 h 00 ? Oh là… faut que je te laisse…
Quand je compris que Clément confirmait sa présence, et qu’il ne viendrait pas seul pour cette invitation imprévue, je souriais. Et j’en profitais pour activer mon doigt qui tapait maintenant l’entrée dégoulinante de ma petite garce.
Une fois le téléphone reposé – non sans difficulté – sur son socle, Violette me fit comprendre d’un regard de ne pas m’interrompre.
Ce coup de fil avait eu du bon.
*
Après deux semaines de tête-à-tête, de plaisirs et d’apprentissage l’un de l’autre, Guillaume et Violette se décidèrent à donner des nouvelles à leur famille.
Clément, le frère de Violette, s’était inquiété de leur silence et les avait appelés à plusieurs reprises. Guillaume était resté évasif sur leur besoin de tranquillité. Comment aurait-il pu dire à Clément qu’il s’occupait de sa sœur et l’éduquait sexuellement, qu’il ne la voulait qu’à lui, qu’il en faisait sa chose. Même à son meilleur ami, Guillaume ne pouvait révéler ses vœux secrets.
Mais Violette et Guillaume décidèrent de passer une soirée avec Clément, histoire de le rassurer et, dans le même temps de faire connaissance avec sa nouvelle petite amie, Manon.
Ils firent la cuisine ensemble, et malgré quelques intermèdes, parvinrent à venir à bout du dîner dans les temps. Ils dressèrent une jolie table. Ils devaient montrer à Clément que tout se passait bien, qu’il n’avait pas à s’inquiéter pour sa petite sœur.
La soirée fut agréable et joyeuse, il y eut beaucoup d’éclats de rire, Guillaume reprenant avec un immense plaisir son rôle d’animateur ! Il y avait une grande complicité entre les deux garçons et, incontestablement, Clément ne put que reconnaître qu’il y avait quelque chose de très fort entre Violette et Guillaume. Chacun de leurs regards, de leurs frôlements, était empreint de tendresse et d’une grande sensualité.
Manon semblait également très à l’aise. C’était une jolie blonde qui avait le contact facile. L’entente avec Violette fut immédiate.
Au cours de la soirée, Guillaume évoqua avec Clément son intention de partir quelque temps avec Violette. Celle-ci fut surprise de cette annonce : il ne lui en avait pas parlé, et elle apprenait la nouvelle en même temps que son frère. Elle se sentit un peu blessée, mais également terriblement « sienne ».
— Je voulais te faire la surprise, lui dit-il en se tournant vers elle, mon ami Éric m’a appelé hier et il ne va pas très bien. Il m’a proposé de venir passer quelques jours chez lui dans le Sud, avec toi ! Ça va être cool ! Il habite un mas superbe, une propriété tranquille avec un spa et une piscine. Qu’en penses-tu ?
Violette le regardait. Il avait l’air tellement enthousiasmé par cette idée qu’elle ne pût qu’acquiescer, même si, au fond d’elle, elle n’appréciait pas qu’il ait pris l’initiative d’accepter sans lui en parler. Son frère ne vit pas son trouble et se réjouit pour eux deux de cette escapade.
— Quand partez-vous ? demanda-t-il
— Et bien dès demain… Si tu es d’accord Violette ?
Elle ne pouvait pas refuser. Mais elle ne voulait pas poser de questions devant Clément et Manon. Elle verrait cela plus tard…
La soirée s’acheva tranquillement. Clément et Manon partirent en leur souhaitant de belles vacances.
— Le soleil va te faire le plus grand bien p’tite sœur, t’es un peu pâle ! Et toi mon pote, prend bien soin d’elle, tu sais que j’y tiens !
— Ne t’en fais pas, j’y tiens aussi… Beaucoup ! répondit Guillaume avec un clin d’œil.
Dès leur départ, Violette posa à Guillaume la question qui lui brûlait les lèvres :
— Pourquoi tu ne m’as pas parlé de ces « vacances » chez ton ami ? J’aurai aimé le savoir avant, ne pas être mise devant le fait accompli…
— Je voulais te faire la surprise ! Tu vas voir, ça va être génial, Éric est un type super et je ne l’ai pas vu depuis longtemps. On va s’amuser et ça nous fera du bien de changer d’air… Viens là…
Il lui avait parlé en la regardant, comme il la regardait toujours quand il la voulait… Il lui caressait doucement les bras, les épaules, la nuque… Impossible pour Violette de poursuivre la conversation, elle était de nouveau à sa merci. Il lui prit le menton et l’embrassa tout faisant glisser ses mains le long de son dos, sur ses fesses. Il souleva l’arrière de sa robe, il voulait sentir sa peau.
— Tu m’as excité toute la soirée, tu sais. Cette robe si sexy, moulante… Hé, mais… pas de culotte ma coquine ? Humm… Tu sens comme j’ai envie de toi ?
Oui, elle sentait son désir contre son ventre. Ils étaient dans la cuisine et n’auraient probablement pas le temps d’aller dans la chambre…
*
Notre soirée avec Clément et son amie Manon fut des plus réussies et s’est achevée en apothéose…
Je n’ai pas résisté à l’envie de m’occuper dignement de ma Violette dans sa robe si aguichante.
Elle n’a rien pu faire pour maîtriser mes mains indiscrètes qui soulevaient le peu de tissu qui lui collait à la peau et se perdaient le long de ses jambes fines.
Elle ne portait pas de culotte. Sans obstacle, la place fut vite investie et prise. D’un coup, contre la table de la cuisine. Elle comprit que sa seule chance d’être contentée était de se pencher sur la nappe. Les seins ainsi plaqués sur la table, elle m’offrit son cul et son sexe. Ses fesses étaient maintenant découvertes, sa robe remontée sur le bas de son dos, et je me demandais par quel orifice j’allais m’introduire pour ressentir le plaisir le plus rapide et le plus total. Je finis par choisir sa chatte, parfait logis pour accueillir mon membre durci.
Je la limais. Je la pénétrai vite et profond. Elle était affalée sur cette petite table, râlant et haletant. Je finis par jouir en un jet puissant. Ma semence la remplissait pour la centième fois au moins en moins d’une semaine. Mais je crois bien qu’elle ne pouvait s’en passer !
*
Le lendemain matin, Guillaume et Violette s’attelèrent à la préparation de leurs valises.
La jeune fille n’avait pas vraiment eu de réponses à ses questions et se sentait un peu morose. Guillaume avait éludé ses demandes. Il ne semblait même pas s’être aperçu du malaise qu’il avait provoqué et s’était contenté de la baiser, encore et encore.
C’était une jolie matinée ensoleillée, mais le chemin vers le Sud serait long.
Ils prirent la route en fin de matinée, après que la jeune femme eût appelé ses parents pour les rassurer, comme elle l’avait promis à son frère.
Une fois dans la voiture, Guillaume en profita pour lui parler de son ami, Éric.
Ils s’étaient connus au lycée où ils avaient fait les quatre cents coups, et ils étaient les meilleurs amis du monde avant que le travail ne conduise Éric à s’installer dans le Sud. Mais malgré la distance, ils ne s’étaient jamais perdus de vue. Guillaume avait même été son témoin à son mariage. Il était réellement ravi que son ami l’ait invité et enthousiasmé à l’idée de lui présenter Violette, qui l’interrogea sur les raisons de cette invitation soudaine.
— Et bien, la femme d’Éric vient de le quitter, elle demande le divorce… Comme il n’avait vraiment pas l’air bien au téléphone, je tiens à y aller pour le soutenir, tu comprends ?
Oui, bien sûr, elle comprenait, comment aurait-il pu en être autrement ? L’amitié était également importante pour Violette. Et elle trouvait touchant que Guillaume soit si proche de son ami. Elle fit taire ses angoisses et se tança intérieurement pour cette prudence qui l’empêchait souvent d’avancer.
 
Ils arrivèrent à Allauch à la nuit tombée, fatigués. Éric les attendait. Les deux amis s’étreignirent longuement, ravis de se retrouver. Puis Guillaume fit les présentations :
— Éric, je te présente celle qui a bouleversé ma vie, la plus belle chose qui me soit arrivée, ma fleur… ma Violette…
La jeune femme rougit violemment sous cette avalanche de compliments, mais Éric lui sourit et la prit dans ses bras avec affection :
— Violette, sois la bienvenue, l’amie de mon ami est mon amie !
D’emblée, il lui fut sympathique. Il avait le physique d’un guerrier viking, blond, grand, musclé et le sourire communicatif. Il parvint sans peine à mettre Violette à l’aise. Il leur avait préparé un dîner froid, qu’ils avalèrent avant d’aller se coucher.
Le lendemain matin, c’est le soleil qui les réveilla. Un très joli soleil qui filtrait à travers les rideaux. La chambre était grande et claire, avec une décoration typiquement provençale. En entendant des bruits de vaisselle dans la cuisine, ils se levèrent.
Éric, en pleine préparation du petit déjeuner, les salua :
— Alors les marmottes, on a bien dormi ? La journée va être splendide, il ne manquait plus que vous !
Il serra la main de Guillaume et plaqua deux bises sur les joues  de Violette.
— Allez, on prend le petit déjeuner sur la terrasse…
— Excellente idée !
La terrasse était au bord de la piscine. Le cadre était absolument magnifique ; le jardin, parfaitement entretenu et arboré, invitait à la promenade. La table était déjà dressée et il ne manquait rien. Vraiment, ils étaient reçus comme des rois.
Les garçons discutaient d’un ton enjoué, se rappelant leurs années de lycée. Violette en profitait pour observer leur hôte.
Il paraissait joyeux, mais avait au fond des yeux un éclat de tristesse qui ne lui échappa pas. La conversation dévia vers la situation sentimentale d’Éric et son divorce, qu’il avait annoncé à Guillaume. C’était très difficile pour lui d’en parler, et le voir ainsi faisait de la peine à Violette. Il reconnaissait ses torts, admettant qu’il n’avait pas fait assez d’efforts pour préserver son mariage, assurant qu’il était encore amoureux de son épouse, se désolant de ne pas savoir quoi faire.
Il s’excusa auprès de son invitée :
— Violette, je suis désolé, cette histoire ne doit pas t’intéresser. Si tu veux profiter de la piscine, n’hésites pas, fais comme chez toi !
— C’est très gentil, merci, Éric…
Elle comprit qu’il souhaitait être seul avec Guillaume, et décida d’aller se mettre en maillot. Elle choisit un bikini blanc, qui mettait son bronzage et ses formes en valeur, et enfila par-dessus une légère sortie-de-bain en coton. Quand elle ressortit, les garçons prenaient le café.
— Vous ne venez pas ?
— Si, bien sûr ma belle, on te rejoint ! lui répondit Guillaume.
Elle retira sa sortie-de-bain et entra dans l’eau chauffée à la température idéale.
— Elle est magnifique vraiment… lança Éric à son ami.
— Oui c’est vrai ! Elle est sublime, un bonheur à chaque instant. Je ne te fais pas un dessin répondit-il avec un clin d’œil. Allez, on y va ?
Les garçons s’empressèrent d’enfiler un maillot avant de plonger rejoindre Violette dans la piscine. Éric fit quelques longueurs dans un crawl long et élégant, pendant que Guillaume taquinait sa jolie fleur. Il ne pouvait s’empêcher de la toucher, de la caresser, même dans l’eau ; ses mains étaient partout sur elle, elles se glissaient dans son bas de maillot, jouaient avec les lacets, au risque de les détacher. Il la prenait dans ses bras et, là encore, s’amusait de sa frayeur lorsqu’il tentait de dégrafer le haut de son maillot. Violette ne pouvait s’empêcher de rire aux éclats, tout en se défendant de son mieux de la « menace » de se retrouver nue dans l’eau. Elle ignorait jusqu’où Guillaume pouvait aller, mais elle avait le sentiment qu’il ne détesterait pas la dévoiler à son ami.
Éric était sorti de l’eau et s’était allongé sur un transat pour sécher au soleil. Il les observait en souriant. Cette animation lui faisait du bien. Depuis que sa femme l’avait quitté quelques semaines auparavant, il n’avait plus le goût d’en profiter comme avant. Eux aussi aimaient les jeux dans l’eau, les caresses coquines qui finissaient presque toujours en de longs échanges amoureux. Cela lui manquait beaucoup, chaque jour. Alors il appréciait de voir ses amis en profiter. Violette était vraiment très belle et son rire cristallin résonnait sur le carrelage de la piscine. Éric ressentit une pointe d’envie, presque de jalousie, envers son ami. Quelle chance il avait ! Il n’avait pas encore pu savoir si c’était sérieux entre eux deux, et il brûlait de le demander à Guillaume. Ce dernier n’était pas du genre à s’attacher, et avait plutôt l’habitude de papillonner d’une femme à l’autre. Il était donc très curieux de connaître les sentiments de son ami. Les voir ainsi se taquiner dans l’eau éveillait en lui des désirs qu’il s’était interdits depuis sa séparation. Il osa s’avouer qu’il ne détesterait pas que Guillaume parvienne à retirer son bikini à Violette, et voir son corps entièrement nu. Quelle étrange envie. Et quel trouble il ressentait en l’imaginant…
Enfin, ils sortirent tous les deux de la piscine, et vinrent s’allonger sur les transats près d’Éric. Violette était essoufflée d’avoir bataillé pour garder son maillot, mais elle était souriante malgré tout.
— Merci beaucoup, Éric, ta piscine est un pur délice !
— Je t’en prie, c’était un bonheur de vous voir en profiter ! Elle est trop souvent vide à mon goût ! Surtout faites-vous plaisir aussi souvent que vous le souhaitez, répondit-il avec un nouveau clin d’œil.
— Pour ma part, dit Guillaume, je vais devoir m’absenter quelques heures cet après-midi pour aller voir un client qui habite dans le coin. Je peux te confier ma Violette ?
— Bien sûr, aucun problème, je lui ferai visiter un peu les environs, et comme il fait beau, on pourrait aussi aller à la plage en moto ? Qu’est-ce que tu en penses ?
— En moto ? ! Génial, j’adore la moto ! s’enthousiasma Violette.
— Alors c’est d’accord, je m’éclipse après le déjeuner, je serai de retour pour le dîner, je pense…
*
Nous arrivâmes à Allauch, fatigués après une longue route.
Mais Violette put constater à notre arrivée que l’accueil était à la hauteur de mes espérances, et des siennes. Je ne l’avais pas vu rougir autant depuis nos premiers moments ensemble. Elle aimait que je la complimente, ma belle petite fleur. Je fus convaincu qu’Éric lui fit une excellente impression dès le premier regard. C’était un chic type, un ami un vrai ! Son accueil fut grandiose et digne d’un roi… venu avec sa reine.
Notre nuit fut calme, car nous avions du sommeil à récupérer, et il faut savoir prendre des pauses. Dans la nuit, j’élaborai des scénarios mettant en scène Violette et Éric. Son divorce l’avait anéanti. Il fallait bien qu’il s’en remette, par n’importe quel moyen. Et je comptais bien lui offrir un remontant de premier choix.
Le lendemain, Violette ne put s’empêcher de se plonger dans la piscine. Son bikini lui allait à ravir.
Pendant qu’elle nageait, je proposais ouvertement à Éric de s’offrir du bon temps avec ma belle naïade. Il hésita, car même si pour ce séducteur Violette était une proie qui ne se refusait pas, il ne voulait pas « mélanger amitié et plaisir ». Il ressassait son divorce tout frais…
Mais quand j’attirais son attention sur les courbes sans défaut de ma belle nymphette dans son maillot blanc, il sembla déjà oublier les mots qu’ils venaient de prononcer ! Comme par un coup de baguette magique, ses yeux bleu clair étaient devenus plus sombres. Je vis que mon invitation le troublait et que notre amitié ancienne ne pouvait que se trouver renforcée par un partage aussi… fraternel.
Après cet accord tacite, nous allâmes nous baigner. Quelle sensation incroyable, quel bonheur de nager dans une piscine à la température idéale, en compagnie d’un ami fidèle et dévoué, et de son véritable amour ! Qui sentit vite mes mains autour de sa taille, sur sa poitrine, sous son bikini immaculé.
Elle était joueuse. Et je voulais jouer. Elle ne pouvait deviner jusqu’où pouvait aller mon désir d’elle, et surtout mon envie de la dévoiler entièrement… Mais je suppose qu’elle y pensait, et se rendait compte que je pouvais tout oser, même devant Éric.
Éric, allongé sur le bord de la piscine, nous observait, souriant et plutôt radieux. Je sais que notre petit échange, amusé, mais sérieux, n’était pas tombé dans l’oreille d’un sourd… Et encore moins d’un aveugle.
Nos jeux nous avaient excités. Quand nous sortîmes de l’eau, nous fûmes tout heureux de nous affaler sur les transats. Violette riait encore, et je me dis intérieurement qu’une piscine au soleil était le meilleur remède à une vie à deux morose et essoufflée. Alors, une piscine et le soleil lorsque la vie à deux est déjà splendide et euphorisante, c’est tout simplement le paradis !
Je remarquai dans les yeux d’Éric une joie mêlée d’une certaine nostalgie. Certes, il possédait un merveilleux bassin délicieusement illuminé par les rayons du soleil, mais il était incontestablement seul.
J’avançais le prétexte de partir voir un client pour le laisser seul avec Violette.
Je voulais absolument qu’il profite de ma belle petite plante encore fraîche. La chevauchée qu’il lui proposa sur son bolide à deux roues fit vibrer la corde aventureuse et sensible de Violette.
J’étais sûr que ma petite chérie allait profiter d’une balade plus que décoiffante, et c’est bien ce que je voulais qu’Éric lui propose !
*
Le repas fut léger et rapide. Le soleil tapait fort sur la terrasse. Il semblait à Violette qu’elle était là depuis des jours, et elle appréciait la complicité des garçons. Elle les observait discrètement et se demandait quels étaient leurs points communs. Éric semblait assez discret, contrairement à Guillaume, plutôt extraverti. En fait, ils étaient complémentaires.
Après avoir débarrassé la table, ils allèrent s’habiller.
Guillaume embrassa sa Violette avant de partir pour son rendez-vous.
— Sois sage ma douce, à tout à l’heure…
— Bon, on y va, nous aussi ? dit Éric
— Oui, let’s go ! J’ai hâte de découvrir le coin !
Violette avait enfilé un autre bikini sous son petit top à bretelles et un short ajusté, ultracourt, à motif de drapeau américain, qui galbait ses fesses. Elle était  sexy, et elle aimait cela. Éric appréciait aussi.
— Viens, on va prendre la moto au garage.
Il fit démarrer son bolide dans un vrombissement énorme. C’était un sublime VMax noir et gris, magnifiquement entretenu. Éric enfourcha la moto, tendit un casque à Violette et l’invita à monter derrière lui. Il lui prit les mains et lui serra les bras autour de sa taille.
— Tiens-moi bien, j’aime rouler vite, et je ne veux pas te perdre ! lui dit-il en souriant comme un gosse.
Il lança la machine, faisant rugir les chevaux sur l’asphalte chauffé par le soleil brûlant. Éric sentait le corps de Violette contre le sien, sa poitrine collée dans son dos. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer une proximité plus intime. Elle s’agrippait à sa taille, mais semblait en même temps s’abandonner au vent, à la vitesse, à la puissance de l’engin entre ses jambes. Ses belles jambes, collées aux cuisses d’Éric. La moto est un délice pour l’imbrication des corps. Après une demi-heure de route en lacets dans les pinèdes, ils s’arrêtèrent en haut d’une montée d’où la vue était dégagée.
— Voilà, tu vois cette ville, en bas, c’est Marseille. Si tu veux, on ira là-bas. Enfin pas en ville, mais je vais te monter un endroit où j’aime me retirer pour réfléchir. C’est une petite calanque un peu sauvage et pas très connue. Tu verras, pour se baigner, c’est idéal.
— Cette vue est réellement magnifique ! Ces vacances s’annoncent si bien ! Tu sais, je n’ai su qu’avant-hier soir que l’on venait chez toi, Guillaume voulait me faire la surprise ! Sur le coup, j’étais un peu… contrariée, mais en voyant tout ça, je ne regrette pas ! Et puis, je suis vraiment ravie de te connaître…
— Merci, Violette, c’est sympa de me dire ça. Allons-y, direction la plage !
Ils remontèrent sur le VMax et reprirent la route jusqu’à une calanque qu’Éric considérait comme son refuge. Pour y accéder, il leur fallait descendre le long d’une sorte de falaise.
Remarquant le regard apeuré de Violette, Éric la rassura :
— Ne t’inquiète pas, je vais t’aider, tu vas voir, ce n’est pas aussi difficile que ça ! Mais, c’est justement parce qu’elle n’est pas facile d’accès que cette calanque est un peu préservée des touristes. Viens !
Il la prit par la main et commença à descendre devant elle. Elle n’était pas très rassurée, mais la prise forte et sereine d’Éric la rendait plus confiante dans sa progression. Elle pouvait voir l’eau turquoise de la crique, et elle avait hâte d’y arriver ! Au bout de cinq bonnes minutes de descente, ponctuée de roulades de cailloux sous les chaussures, ils mirent enfin les pieds sur le sable.
*
Il n’y avait personne dans la crique.
Ils prirent à peine le temps de poser leurs serviettes et de se débarrasser de leurs vêtements avant de se jeter à l’eau. La mer était merveilleusement chaude et claire. Ils nagèrent un moment côte à côte, sans parler, appréciant juste le plaisir de cette baignade. Éric observait l’élégance du crawl de Violette. Il était comme envoûté par sa beauté, et repensait à ce que lui avait dit Guillaume. Son cœur battait un peu la chamade. Il se sentait comme un chasseur guettant sa proie, et il savait qu’il aimerait faire l’amour à cette femme qui appartenait à son ami. Il revint vers le bord et continua son observation. Les mots de Guillaume à propos de Violette résonnaient dans sa tête, comme une chanson obscène :
— N’est-elle pas magnifique ma fleur ? Dis-moi, n’aimerais-tu pas faire l’amour avec elle ? Parce que je veux que tu saches que je n’ai rien contre ; tu es mon ami, et si tu avais envie de la prendre, ça me ferait plaisir. J’adorerai partager ma Violette avec toi…
Était-ce réel ? Lui avait-il bien offert son amante ? Éric était perdu dans ses pensées. Il fut interrompu dans ses réflexions par un rire :
— Et bien, qu’est-ce qui peut t’entraîner aussi loin de cette plage sublime ? Tu es perdu dans tes rêves…
Violette était revenue sur le sable. Les gouttes d’eau qui perlaient sur son corps brillaient comme des diamants dans le soleil. Dieu qu’elle était belle… Éric se leva et lui prit la main en souriant :
— Viens, on va te sécher, il ne faudrait pas que tu attrapes froid !
En regagnant les serviettes, Éric attrapa la sienne et en enveloppa Violette. La proximité de leurs corps les troublait tous les deux. Violette ressentit de drôles de palpitations dans son ventre, comme quand elle avait envie de faire l’amour. Éric était très attirant, avec cette lueur nostalgique dans ses yeux si bleus sur lesquels passait parfois un voile de tristesse. Il la serra soudain contre lui en la regardant dans les yeux. Il semblait attendre quelque chose. Qu’elle se dégage, qu’elle le repousse… Mais elle n’en avait pas envie. Elle se sentait en sécurité, et en même temps totalement soumise à la force de ce colosse blond. Elle avait envie de lui, qu’il la prenne, ou de le prendre. Il l’entraîna sur le sable, sans la lâcher, et elle se retrouva sur lui ; la serviette avait glissé et ils étaient maintenant peau à peau. Il lui caressait doucement le dos et, avec toujours des interrogations dans les yeux, il dénoua le haut de son maillot. Elle ne disait pas un mot, mais laissa les doigts d’Éric danser sur sa peau. Il pouvait sentir ses tétons durcis pointer contre son torse, réagissant à ses caresses. Il posa ses mains sur ses fesses et fit glisser le bas de son maillot.
— Je ne sais pas si on fait bien de faire cela, murmura-t-elle, mais j’ai très envie de toi, de faire l’amour ici…
— Moi aussi j’ai envie de toi, depuis que tu es arrivée…
Violette était troublée par les caresses de cet homme. Il n’était pas « le sien », mais elle était prise d’une incontrôlable envie de faire l’amour sur cette plage paradisiaque. Elle ne voulut pas entendre la petite voix de la raison qui lui murmurait de ne pas céder. Elle savait déjà qu’il était trop tard…
 Elle sentait son érection contre son ventre. Elle descendit le long de son corps et lui retira son maillot. Elle le regardait en caressant délicatement son sexe tendu. Elle se glissa entre ses jambes et le prit dans sa bouche avec gourmandise tout en caressant ses bourses. Il était salé, comme la mer… Il la regardait s’activer sur sa queue, ne la quittant du regard que pour fermer les yeux et tenter de contrôler son orgasme qui montait irrémédiablement. Elle était douée, incontestablement, et son envie de jouir était vraiment violente.
— Viens aussi que je te goûte, lui intima-t-il, la saisissant par les hanches et en la faisant pivoter pour coller sa chatte sur son visage.
Violette se retrouva à cheval sur sa tête, sans avoir lâché sa queue. Il frôla sa fente de sa langue humide, provoquant un violent frisson chez la jeune femme qui ne put retenir un gémissement. Il agrippa alors ses hanches plus fermement et enfouit son visage entre ses jambes, se perdant entre ses cuisses, dans son con déjà mouillé de désir, enfonçant sa langue, encore et encore, mordillant son clitoris, jouant avec ses petites lèvres. Sa barbe de trois jours frottait, râpait l’entrejambe de Violette, décuplant son excitation. Elle s’offrait à cette bouche qui la dévorait littéralement.
Violette avait envie de jouir, mais aussi que cet instant dure encore et encore. Éric semblait être affamé, et se délectait de ses fluides, ne semblant pas vouloir la lâcher. Il la pressait contre sa bouche pour ne rien perdre. Violette sentait qu’il était prêt à éjaculer, et jouait de sa langue sur son gland, le léchant comme une gourmandise, titillant sa petite fente. Elle gémissait, de plus en plus fort, abandonnant sa chatte ouverte à cette bouche vorace.
— Humm, je vais jouir… lui dit-elle, délaissant sa queue.
— Ha, moi aussi… Garde-moi dans ta bouche et viens, jouis ma belle… Laisse-toi aller… Humm…
Dans le même plaisir, au même moment, elle libéra sa jouissance et lui livra son miel, tandis qu’il éjaculait dans sa bouche.
Ils restèrent un long moment allongés l’un près de l’autre, sans un mot, noyés dans cette jouissance partagée.
Et peu à peu, le remords apparut…
Qu’est-ce qu’ils avaient fait ? se demanda Violette, qu’est-ce qu’il lui avait pris ? Guillaume…
Éric s’aperçut de son trouble et se redressa sur un coude pour la regarder.
— Violette, c’était merveilleux. Ça faisait si longtemps qu’une femme ne m’avait pas donné autant de plaisir. Tu regrettes ?
— Je ne sais pas… Si, c’était bien, mais oui, c’était très bon… Maintenant, je pense à Guillaume et je me dis que l’on n’aurait pas dû…
— Je comprends… Mais, il faut que je te dise. Guillaume ne t’en voudra pas, et ne m’en voudra pas non plus. Je dois t’avouer quelque chose… Quand tu étais dans la piscine ce matin, il m’a proposé de te partager avec lui. De te donner du plaisir, et d’en prendre aussi. Je n’ai pas su quoi lui répondre sur l’instant, et je n’avais rien décidé. Mais tu es si belle, comment résister… En te voyant nager tout à l’heure, et en te tenant dans mes bras, enveloppée dans la serviette, j’en ai eu tellement envie. C’est arrivé et je ne regrette rien…
Violette était abasourdie. Jamais Guillaume n’avait évoqué une telle chose devant elle ! Qu’est-ce qu’il lui avait pris ?
— Ne lui en veux pas, je t’en prie, reprit Éric, il voulait simplement être gentil. Ma séparation est plus difficile que je ne le pensais, et Guillaume a juste voulu me redonner le goût de l’amour. Et c’est une preuve d’amitié que de me  « prêter » celle qu’il aime. Tu es une femme exceptionnelle Violette, et guillaume le sait ! Il m’a fait un cadeau précieux, un véritable cadeau. Si tu veux, on lui en parlera ce soir en rentrant, ensemble ?
— Oui, non, enfin, je ne sais pas… Je dois réfléchir… J’aurai dû réfléchir… Laisse-moi un peu de temps, tu veux ?
 
			


Ils restèrent le reste de l’après-midi sur la plage, pratiquement sans parler. Violette était troublée, autant par ce qui s’était passé que par les révélations d’Éric.
Elle ne savait pas si elle devait en vouloir à Guillaume ou à Éric… ou encore à elle-même. Son amant l’avait offerte à son meilleur ami comme une marchandise, comme un lot de consolation à son chagrin. Sans lui en dire un mot. Mais s’il lui en avait parlé, comment aurait-elle réagi ? Peut-être aurait-elle accepté… Ou pas… Elle se sentait coupable d’avoir fait l’amour avec un autre que Guillaume, mais elle avait aimé baiser avec Éric et lui avoir fait prendre son pied.
Le paradoxe de la situation déstabilisait Violette. Son esprit oscillait entre culpabilité et colère. Comment Guillaume avait-il pu faire une telle proposition à son ami ? Que représentait-elle vraiment pour lui ? Il lui semblait que dans cette relation, elle perdait le contrôle de ses actes. Elle avait été incapable de résister à la tentation, mais surtout aux exigences de Guillaume.
Au coucher du soleil, ils se décidèrent à rentrer enfin. En arrivant au mas, Éric lui demanda ce qu’elle avait décidé – dire ou non la vérité à Guillaume – et lui promit qu’il respecterait sa décision. Violette déclara vouloir lui en parler, mais seule. Elle avait été un peu assommée par ce que lui avait révélé Éric, et voulait entendre les explications de Guillaume.
Et aussi lui dire qu’elle avait aimé faire l’amour avec Éric.
Guillaume rentra juste après eux, et se précipita vers Violette pour la prendre dans ses bras.
— Alors ma douce, as-tu passé un bon après-midi ? Humm qu’est-ce que tu m’as manqué ! J’espère qu’Éric s’est bien occupé de toi ?
La jeune femme ne put réprimer un frisson. Comment allait-elle lui dire ? Ses sentiments étaient si confus : colère, rancœur, gêne, interrogation, doute… mêlés d’un plaisir qu’elle n’osait pas encore s’avouer, qu’elle n’osait pas encore… accepter.
*
Juste après avoir quitté Violette et Éric, je pris ma voiture et la rangeai discrètement dans une allée, tout près du mas d’Éric. En emmenant Violette faire une balade à moto, je voulais qu’Éric se change les idées, mais je savais aussi que ma suggestion allait lui trotter dans la tête et finir par faire son chemin.
Quelques instants plus tard, la moto d’Éric passa devant moi, et je sentais que ma petite Violette était déjà bien en sécurité, collée et même agrippée à mon ami. Je décidai de les suivre, en respectant une certaine distance pour ne pas être vu.
Après une demi-heure de route dans un paysage de pins et de terres ocre, ils arrivèrent sur les hauteurs de Marseille. Je les vis faire une halte rapide pour regarder la mer et le paysage en contrebas. Ils repartirent, et moins d’un quart d’heure après, je vis la moto se garer à l’aplomb d’une belle petite calanque déserte et blanchie par le soleil.
Sans me faire remarquer, je me glissai dans la rocaille et m’installai contre un rocher, avec en ligne de mire la crique où ma belle Violette en bikini rose s’ébattait déjà dans une eau limpide. Je devinais bien qu’Éric allait tenter un rapprochement tôt ou tard. Plutôt tôt que tard. Surtout après lui avoir donné ma bénédiction.
Ils se cherchaient et se regardaient beaucoup, l’issue était inévitable.
De l’endroit où j’étais, la vue était imprenable. J’observai avec attention leurs manœuvres dès la sortie du bain. Éric y allait sans détour. Il l’essuya. Ma petite fleur était déjà sur lui, assise sur son corps. Je pouvais distinguer le ballet des mains d’Éric, de ses doigts qui venaient titiller les tétons de ma Violette.
C’est bien ce que je voulais.
Mais soudain monta en moi un désir d’elle comme jamais je ne l’avais eu et mêlé à la gêne de la voir ainsi se donner aussi facilement à un homme qu’elle ne connaissait pas.
C’était une parfaite petite fille qui découvrait que le plaisir pouvait naître à n’importe quelle occasion, avec n’importe qui, n’importe où et même n’importe comment…
Je repensai à nos ébats tumultueux et sans limites. Les gestes d’Éric m’excitaient énormément, il savait y faire.
Violette tenait maintenant la queue raide d’Éric dans sa main. Je sentais presque la petite main autour de ce membre splendide, la main de ma partenaire qui branlait la queue de mon ami.
Elle le suçait maintenant. Je sentais mon envie d’elle décupler à chaque gorgée qu’elle prenait dans sa bouche. Son rythme était régulier, je la voyais s’attarder sur son gland avec application. Ma petite garce se donnait à fond et prenait son pied.
Puis Éric passa lui aussi aux choses sérieuses et l’attira pour la goûter. Il prit sa chatte en bouche et la lécha tel un félin en manque. De loin, je voyais tout et je ressentais plus encore.
Il me revenait, en un éclair, le goût aigre et doux de sa petite chatte. J’avais joué un jeu dangereux en proposant ma Violette à Éric, et encore plus dangereux en osant venir les observer. L’arroseur arrosé… Mais en attendant, c’est bien mon ami qui allait arroser ma petite fleur de son foutre dans quelques instants !
Éric la léchait profondément. Je sentais l’excitation monter en moi. Ce spectacle ne m’enchantait qu’à moitié et pourtant j’étais là, en voyeur complice, à contempler ma partenaire se faire dévorer la fente par mon meilleur ami.
Dans un 69 admirable, je vis ma fleur se délecter du sperme d’Éric à la source même. Elle était comme collée à sa queue raide, et avalait tout ce qui devait sortir en giclées abondantes de son membre qu’elle masturbait tout en se délectant des moindres gouttes de son jus.
Après avoir été témoin de leur jouissance, je n’étais vraiment pas mécontent de mon coup.
Éric avait suivi mon conseil, et Violette avait écouté son envie. En cédant ainsi à Éric, elle s’était mise toujours plus à ma merci. Elle ne pouvait que s’en vouloir d’avoir succombé et de m’avoir trompé.
Malgré la distance, je pouvais distinguer sur son visage le plaisir et aussi une certaine anxiété. J’avais hâte de la regarder dans les yeux et de lire à livre ouvert ou… fermé… dans son regard de fille coupable.
Ils regagnèrent leur bolide au moment où le soleil commençait à flirter avec la mer. Une mer paisible comme après la tempête.
Je venais de vivre un après-midi riche en émotions.
Mais j’étais satisfait.
Car je savais que même si Violette s’était offerte à Éric pour quelques heures, et surtout pour quelques minutes intenses, il n’en restait pas moins vrai qu’elle demeurait mienne pour toujours.
*
Comment allait-elle le lui dire ?
Violette se torturait, essayait de préparer ses phrases sans y parvenir. Il était là, joyeux, tout contre elle, la serrant dans ses bras, la caressant comme s’ils étaient seuls au monde. Elle sentait le regard d’Éric sur eux, observant leurs retrouvailles après cette courte séparation. Elle se sentait mal à l’aise, obligée de feindre une joie qu’elle n’éprouvait pas. Certes elle était heureuse de retrouver Guillaume, pourtant… Elle devait lui parler.
Elle décida d’aller prendre une douche avant de dîner. Peut-être que ça lui permettrait de se détendre un peu.
— Besoin de compagnie ? lui proposa Guillaume en souriant.
— Non, je ne préfère pas, je ne serai pas longue, et j’aimerais qu’on se retrouve après pour parler, tu veux bien ?
— Oui d’accord, dit-il d’un ton un peu déçu, alors je vais aider Éric à préparer le dîner. Reviens-nous très belle et… détendue, OK ?
Elle s’éclipsa.
Comme c’était difficile.
L’eau très chaude de la douche l’apaisa un peu. Elle essayait de choisir ses mots pour ne pas blesser Guillaume, mais, avant tout, elle voulait être honnête avec lui. Elle savait maintenant qu’il avait proposé de la « prêter » à son ami, et elle devait aborder ce sujet avec lui. Elle savait… mais Guillaume ne savait pas qu’Éric le lui avait dit. Elle devrait aussi lui avouer qu’elle avait aimé ce qu’il s’était passé à la calanque.
Elle enfila une jupe de coton, courte et légère, avec un bustier qui lui laissait les épaules nues et mettait sa taille en valeur. Elle se maquilla légèrement pour tenter de camoufler un peu sa tension, noua ses cheveux longs pour dégager sa nuque. Voilà, elle devait les rejoindre. Elle prit une grande respiration et sortit de la chambre.
Les garçons bavardaient sur la terrasse, mais elle était encore trop loin pour comprendre ce qu’ils se disaient. Elle s’approcha en toussotant pour signaler son arrivée, et ils se retournèrent tous les deux en même temps.
— Te voilà enfin ! s’exclama Guillaume. Waw, tu es super-sexy dans cette tenue ! Tu en penses quoi Éric ? Elle n’est pas splendide ? Viens là ma belle…
Elle se lova dans ses bras si réconfortants.
— Tu as raison, elle est magnifique, répondit Éric en  souriant. Tu es un veinard ! ajouta-t-il en s’éloignant vers la cuisine.
Violette rougit légèrement, mais Guillaume sembla ne s’apercevoir de rien. Il la tenait fort contre lui pour lui faire sentir son désir. Il l’embrassa tendrement dans le cou et murmura à son oreille :
— Ce soir je vais m’occuper de toi ma douce, parce que tu m’as beaucoup manqué. Tu sens comme j’ai envie de toi, si je pouvais, je te prendrais tout de suite, là… Je n’ai faim que de toi…
Ses mains s’étaient de nouveau approprié sa Violette, et glissaient le long de son corps, soulevaient sa jupe, ses doigts titillant sa fleur au travers du satin de sa culotte qui constituait un bien faible barrage.
— Arrête, lui dit-elle en retirant sa main, tu me gênes là…
— Tu sais, je suis certain que ça ne dérange pas Éric, répondit-il à l’oreille, d’ailleurs il ne nous regarde même pas.
— S’il te plaît, dit-elle une dernière fois en repoussant sa main, allons manger.
— D’accord, et après, on parle, comme tu me l’as demandé, et après…
Toujours ce sourire coquin et gourmand.
Guillaume était insatiable ; elle aimait ça, mais ce soir c’était particulier…
Le dîner fut joyeux et détendu, surtout entre les garçons.
Violette semblant perdue dans ses pensées. Elle croisait parfois le regard d’Éric, il lui souriait ; elle sentait qu’il l’observait, partagé entre la compréhension de son silence, et le souvenir de ce qui s’était passé sur la plage. Il n’avait pas de regrets. Il la voulait encore. 
Guillaume et Violette quittèrent Éric après avoir débarrassé la table.
De retour dans leur chambre, il s’approcha d’elle :
— Tu as été bien silencieuse ce soir. Dis-moi ce qui te tracasse. Tu n’as pas passé une bonne après-midi avec Éric ?
Violette prit une grande inspiration avant de se lancer.
— Si c’était… très bien, mais il faut que je comprenne beaucoup de choses. Et avant, je dois te dire qu’il s’est passé quelque chose sur la plage. En fait, Éric et moi, nous avons baisé…
Guillaume gardait le silence.
— Et je dois t’avouer que c’était… vraiment très bon. Mais je tiens aussi à te dire que c’était juste une attirance physique. Je n’aurai pas dû faire ça, j’aurai dû résister à cette pulsion, je suis désolée que ce soit arrivé. Mais il y a autre chose que tu dois m’expliquer. Éric m’a dit que tu lui avais proposé de me partager avec lui. Que tu ne serais pas fâché. Je voudrais comprendre : tu ne tiens pas à moi ? Qu’est-ce que ça veut dire « me partager » ? Guillaume explique-moi…
Elle y était allée franchement, lâchant les mots comme une délivrance, comme pour s’en débarrasser, très vite.
C’était dit…
Maintenant elle ne pouvait plus reculer. Elle était prête à entendre les explications de son Guillaume, qui, après quelques instants d’un silence lourd, prit enfin la parole :
— Écoute, oui c’est vrai, j’ai beaucoup parlé à Éric, et je lui ai dit que s’il avait envie de toi, il pouvait tenter sa chance. Parce que tu es exceptionnelle et aussi… parce qu’il avait besoin d’amour. Tu sais, depuis que sa femme l’a quitté, il s’est replié sur lui-même, et n’a eu personne d’autre. Et il est mon meilleur ami, je ne pouvais que lui offrir de partager la meilleure chose qui me soit arrivée : toi… Que tu aies aimé ce qu’il t’a fait… Et bien, c’est un peu douloureux pour moi, mais en même temps, j’en étais sûr ! Violette, tu es faite pour l’amour, pour en recevoir, mais aussi pour en donner ! Tu as un potentiel que tu n’as pas encore découvert entièrement. Rien qu’en te regardant, n’importe quel homme peut te désirer, vouloir te faire sienne. Je suis certain que tu le sens au fond de toi, et je veux t’aider à t’épanouir sexuellement, physiquement, tout en te gardant pour moi. Parce que je t’aime profondément Violette, et si je peux, je veux partager ton corps. Ton cœur, lui, est à moi, et à moi seul !
Violette était abasourdie.
Il voulait la « prêter », proposait son corps comme une offrande. Il n’avait même pas tenté de nier, il avait simplement reconnu. Et, dans le même temps, il l’aimait, et voulait garder son cœur pour lui seul.
Elle ne parvenait pas à savoir ce qu’elle ressentait. Elle était sous le choc. Qu’allait-elle encore découvrir chez lui ?
*
Pendant toute la soirée, je ne désirai qu’une chose : être en permanence au contact de Violette. Comme pour me racheter de ma conduite. Sans hésitation et avec toujours beaucoup d’excitation, mes mains s’aventuraient partout sur son corps et surtout sous sa petite jupe.
Après un dîner des plus agréables, mais au cours duquel je sentais ma partenaire loin, très loin dans ses pensées, je tentais de deviner ses sentiments. Elle devait être envahie à la fois par les doutes et la culpabilité.
Enfin, elle mit fin à son silence.
Elle le brisa net pour m’avouer qu’elle avait baisé avec Éric.
Dans sa voix se mêlaient excuses et surtout interrogations. Éric avait parlé. Il lui avait dit mon désir de lui offrir ma Violette…
Je l’aimai comme jamais, car qu’y a-t-il de plus intense que d’entendre dans la bouche de celle qu’on aime le plus, des mots qui ne trichent pas, des paroles qui avouent tout ce qu’on veut entendre ? Rien ! C’est le summum de la jouissance. C’est le sentiment d’amour à l’état pur. La confiance totale.
Pourtant, je lui devais à mon tour des explications, des révélations.
Comment allai-je pouvoir lui avouer que je l’avais suivie, que je les avais vus, observés, espionnés ! La vie m’a appris qu’il y a deux sortes d’amant ou de compagnon : il y a celui qui n’aime plus, celui qui trompe à qui mieux mieux, et qui espionne dans l’espoir de se retourner contre son amour le jour où celle-ci aura la malencontreuse idée de sortir du terrain de jeu du couple ; et il y a celui qui aime plus que tout et qui a la franchise de tout avouer, de tout partager et qui surveille et contrôle l’autre simplement pour attiser et augmenter le plaisir qu’ils pourront en retirer ensemble.
Je fais partie de la seconde catégorie. Je veux une transparence complète et sans équivoque. Je désirais que Violette soit claire comme de l’eau de roche et je voulais, moi aussi, lui prouver mon honnêteté à son égard en ne lui cachant rien.
Je décidais de lui dire tout. Nous y laisserions peut-être des plumes. Ou, au contraire, deviendrions-nous encore plus proches. Les sentiments violents, associés aux désirs et aux besoins physiques, font une mixture détonante.
Je souhaitais pouvoir tout faire vivre à ma gamine adorée. Tout lui donner. Tout lui faire découvrir. Mes travers les plus secrets comme ses fantasmes les plus incroyables.
Avant qu’elle ne s’endorme contre moi, je déposai un dernier baiser sur sa paume.
Elle venait de s’offrir. Je m’étais enfoui en elle, dans la chaleur de cette chatte que je connaissais si bien et qui avait été possédée par un autre plus tôt dans la journée. Elle était si neuve et si assoiffée de plaisir qu’elle ne pouvait s’empêcher d’être baisée et prise. Elle avait voulu que je me vide en elle. Ce que j’avais fait. Nous étions bien.
Mais, je n’avais pas encore trouvé le courage de lui avouer ce que je devais forcément finir par lui dire. Et pas plus tard que cette nuit.
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Un bruit étouffé me réveilla presque en sursaut.
En moins d’une seconde, j’étais assis dans le lit géant de la chambre d’amis de la grande bâtisse. Je remarquai non seulement l’absence de Violette, mais aussi que cette absence devait remonter à plusieurs dizaines de minutes, au moins, car sa place était froide. Je jetai un coup d’œil rapide au réveil digital : il indiquait 03:34.
Toutes les belles paroles de la veille étaient comme en suspens dans mon esprit, et je m’en voulais de m’être ainsi endormi sans avoir eu la force de résister au sommeil pour tout dire à Violette.
Une fois debout près du lit, je vis la lumière filtrer sous la porte de la salle de bain. Le bruit devait sûrement venir de là. Je me rapprochai de la porte, l’ouvris d’un geste vif et glissai ma tête dans l’embrasure. Je fus si surpris du spectacle que j’en restai bouche bée, déconfit.
Violette, à genoux et nue, se régalait du sexe dressé d’Éric. Un Éric qui devait bien s’attendre à me voir débarquer après le bruit que venait de produire la chute d’un flacon de parfum, dont les éclats de verre jonchaient désormais le sol.
Grisé par le parfum qui envahissait la pièce, je la regardai, affairée, ne parvenant pas à s’arrêter. Rien ne la distrayait de sa tâche. Comme elle se trouvait de profil, elle me jeta un regard en coin. Et moi, je continuai à observer ce remake d’une partie de la scène à laquelle j’avais assisté il y avait quelques heures à peine.
Éric tenta de repousser sa tête pour libérer son membre dur et dégoulinant de salive de sa bouche. En vain. Plus il la repoussait, plus elle l’engloutissait, sans aucune gêne.
Réduit à l’état de spectateur, je les contemplai, attentif, silencieux, un petit rictus forcé aux lèvres. Je  constatai qu’il n’avait pas fallu longtemps à ma petite fleur pour balayer les questions qu’elles m’avaient posées avant d’aller se coucher. Ici, même la chasse était ouverte la nuit. Je savais Éric en manque, mais là, j’avais été battu à mon propre jeu.
— Je ne vais pas vous déranger plus longtemps, leur dis-je enfin.
— C’est pas ce que tu crois Guillaume, parvint à articuler Éric. Je passais dans le couloir avant de regagner ma chambre et je…
Je le coupai net :
— Bien sûr, on laisse le réfrigérateur ouvert et, hop, l’air chaud s’y engouffre…
Sourde, indifférente à notre échange, Violette continuait à sucer la queue prête à exploser d’Éric, branlant sans relâche de sa main droite le membre surdimensionné. Elle accéléra et garda un rythme soutenu pour faire jouir Éric dans sa bouche, sur sa langue tirée.
Le jus arriva enfin par saccades régulières, en jets si abondants qu’il se répandit sur le visage de Violette, coulant sur sa joue jusqu’à la commissure de ses lèvres. Elle reçut ce miel onctueux comme une récompense, s’en régala jusqu’à faire disparaître la moindre trace de semence de son visage et de sa bouche.
Elle était maintenant rassasiée, ma petite garce.
Je tournai les talons et retournai me coucher. Violette ne prit même pas la peine ou le temps de se doucher, non. Elle regagna sa place près de moi dans le lit, comme une chatte qui se glisse contre son mâle pour ronronner après avoir été satisfaite. Pourtant ce n’était pas moi le mâle qui venait de la combler.
Éric s’était déjà glissé hors de la pièce, sans un mot. J’entendais son pas s’éloigner sur le parquet du couloir.
Elle s’était collée, nue, contre moi et ne tarda pas à s’endormir. Cette fois, avant moi. Je repensai à la scène, au plaisir qu’elle venait de vivre et de savourer. Les questions tournaient dans ma tête alors même que le sommeil me gagnait. Ne s’était-elle pas soumise à ma volonté en se donnant à Éric ? Ne l’avait-elle pas comblé sur mon ordre ? Si…
Elle avait été parfaite. Docile, aimante, assidue, elle restait à ma merci et continuait à satisfaire mes demandes… Toutes mes demandes… ?
*
Ce soir-là, après « l’aveu » de Guillaume de son envie de la partager, Violette n’avait pu trouver le sommeil. Lui s’était endormi paisiblement auprès d’elle. Quel paradoxe… Il lui avait dit l’aimer, et dans le même temps, il ne voulait pas la garder pour lui-même, tout au moins son corps. Violette était bouleversée, cherchait à comprendre. Elle avait senti qu’il ne lui avait pas tout dit. Il lui cachait quelque chose, elle en était certaine.
Elle ne pouvait s’empêcher de penser à ce qu’il s’était passé à la plage. Elle s’était donnée à un autre. Elle avait, pendant quelques instants, oublié son amant pour satisfaire son meilleur ami. Et elle avait aimé ça. Elle avait aimé être littéralement dévorée par cet homme qu’elle ne connaissait pas. Chaque parcelle de son corps se souvenait des caresses d’Éric, de sa gourmandise, de sa langue en elle. Elle se souvenait de son goût et du plaisir qu’elle avait ressenti lorsqu’il avait joui dans sa bouche. En réalité, elle n’avait pas aimé, elle avait adoré ! Et avec ce quasi-inconnu, elle avait ressenti un plaisir mêlé de culpabilité qui l’avait fait jouir sans complexe.
Incapable de trouver le sommeil, elle se tournait et se retournait aux côtés de Guillaume qui dormait profondément. Elle décida d’aller boire un verre au salon, pour s’apaiser et peut-être s’étourdir, et se leva tout doucement.
Elle tâtonna un instant sur le dessus-de-lit sans y trouver de quoi se couvrir.
« Tant pis, pensa-t-elle. De toute façon, il n’y a que moi qui ne dois pas dormir, je trouverai bien un plaid pour m’envelopper au salon… »
Elle sortit en catimini de la chambre, nue. Alors qu’elle refermait la porte, elle entendit des bruits de pas et se retourna. Éric était là, devant elle, vêtu de son seul boxer, et la regardait en souriant. Elle eut un hoquet de surprise et ne put que bafouiller :
— Tu n’es pas couché ? Heu, je suis désolée, je pensai qu’il n’y avait que moi qui ne trouvais pas le sommeil… Je voulais aller boire un verre.
Elle fit un mouvement pour regagner la chambre, mais Éric posa sa main sur la sienne pour la retenir, et plongea ses yeux bleus dans ceux de Violette.
— Quelle fascinante vision dans mon couloir. J’ai l’impression de rêver tout éveillé… Violette, il faut qu’on parle, viens !
Il l’entraîna dans la salle de bains attenante à la chambre et repoussa la porte derrière eux.
Violette pouvait sentir son odeur, son parfum, son envie d’elle.
— Comment ça va ? J’étais inquiet que tu parles seule à Guillaume. Comment a-t-il réagi ?
— Et bien… Il a confirmé ce que tu m’avais dit. Que tu avais le droit… et… je lui ai avoué que j’avais aimé ce que nous avons fait…
— Vraiment ? Tu as aimé ? Moi aussi…
Il s’approcha d’elle, très près. Elle recula et renversa le flacon de parfum de l’étagère qui se brisa sur le sol carrelé. Elle était maintenant contre le lavabo, il était devant elle, le boxer tendu par une belle érection, et se caressait en la regardant fixement.
— J’ai très envie de toi, dit-il en libérant sa queue.
Il se branlait devant elle, elle ne put résister. Elle agrippa sa virilité. Elle voulait le toucher, encore et encore. Après tout, elle en avait le droit. Guillaume ne la prêtait-il pas à son ami ? Elle s’agenouilla et glissa son membre érigé dans sa bouche. Elle retrouva le goût de l’interdit et se régala du sexe de cet homme avec gourmandise. Elle allait et venait sur son pilon, entendait la respiration d’Éric s’accélérer, s’amplifier. Elle ne pouvait plus s’arrêter, elle le voulait entièrement, elle voulait lui donner du plaisir et s’abreuver de ce plaisir. Soudain, elle entendit la porte de la salle de bains s’entrouvrir et Guillaume parut dans l’entrebâillement. Il eut un mouvement de recul avant de se figer. Malgré sa surprise, Violette décida en un éclair de poursuivre ce qu’elle faisait devant lui. Il le voulait, elle obéissait !
« Regarde maintenant comment je m’occupe de ton ami », pensa-t-elle en s’appliquant encore davantage.
Éric bafouilla une explication à l’intention de Guillaume, mais l’orgasme qui montait mit fin à ses bredouillements et il éjacula dans la bouche et sur le visage de Violette.
Guillaume tourna les talons après avoir assisté au spectacle de sa belle fleur ne perdant pas une goutte de la semence de son ami, et le provoquant d’un regard plein de défi.
Cette fois, elle ne se sentait pas coupable. Elle ne pouvait pas vraiment définir ses sentiments, mais elle avait encore adoré ça. Et l’irruption de Guillaume dans la salle de bain avait étonnamment pimenté le plaisir qu’elle avait éprouvé à sucer Éric. Elle avait vu le regard de Guillaume, elle avait aimé qu’il soit là, en spectateur inactif et un brin jaloux.
Éric semblait gêné d’avoir été surpris par Guillaume. Il pensait au malaise que son ami avait dû éprouver malgré sa proposition explicite. Ou peut-être s’agissait-il d’autre chose ? Après tout, il était resté là, à les regarder, jusqu’au dénouement, comme s’il voulait assister à tout. Étrange. Éric savait qu’il faudrait qu’il en parle avec Guillaume.
Violette finit par s’éclipser de la salle de bain, en caressant une dernière fois sa friandise de la nuit, sans un mot, mais comme une promesse.
Une fois revenue dans la chambre, elle se glissa en silence dans le lit. Elle ne voulait pas parler, elle était encore emplie du goût et de l’odeur d’un autre… Elle se colla contre le corps de son homme. Il devait sentir l’odeur de cet autre. Elle sombra dans le sommeil, à la fois comblée et songeuse.
*
Ils avaient émergé du sommeil comme ils s’étaient endormis, dans les bras l’un de l’autre.
— À quoi penses-tu, questionna-t-elle ?
— Je pense à cette nuit. Tu avais l’air de beaucoup aimer sa queue, non ? Ou bien ce que tu préférais, c’est que je te regarde le sucer ? Tu as encore son odeur sur le visage, tu sens comme ça m’excite ? Touche-moi, caresse-moi. Je vais effacer l’odeur d’Éric sur ton corps avec ma langue. Laisse-moi te prendre mon ange…
Il commença à lui lécher les joues, les lobes des oreilles, la bouche. Il avait maintenant le goût du sperme d’Éric dans la bouche.
Il lui prit la main et la posa sur son sexe tendu.
— Branle-moi bébé, comme tu as branlé Éric cette nuit.
Tout en lui parlant, il lui avait écarté les cuisses. Elle se retrouvait assise juste sous sa queue, écartelée pour qu’il voie sa chatte dans les moindres détails. La main fermée sur sa hampe, elle le masturbait avec une grande douceur, faisant ressortir son gland turgescent. De son autre main, elle titillait son clitoris sous le regard brûlant de Guillaume. Puis elle se lécha le majeur lentement et se doigta profondément. Elle fixait Guillaume et ne fermait les yeux que pour retenir son plaisir qui montait en vagues depuis ses reins. Elle aimait qu’il la regarde avec ces yeux-là. Elle se masturbait tout en appréciant le plaisir qu’elle donnait à Guillaume qui la dévorait des yeux. Elle s’appliquait si bien que quelques gouttes de sa sève suintaient déjà. Elle serra un peu la base de son sexe pour retenir son éjaculation, se pencha sur lui et capta les quelques  larmes d’une langue agile, avant de l’embrasser à pleine bouche, lui offrant sa propre semence.
Guillaume profita de sa position penchée en avant pour lui empoigner les fesses, la soulever et l’empaler sur son pieu. Elle poussa un petit cri de surprise, vite remplacé par un long gémissement de plaisir. Il était tout au fond d’elle, fort et puissant. Elle montait et descendait dans un va-et-vient de plus en plus fort, se pilonnant elle-même. Le sexe de Guillaume était si gonflé, si dur qu’elle sentait qu’il appuyait fortement sur son point G. Son plaisir montait à une vitesse prodigieuse, et des cris lui échappaient maintenant sans qu’elle songe à les retenir.
— Prends-moi fort, oui, baise-moi… Humm, je vais jouir si fort, je vais inonder ta queue de mon nectar et tu vas me remplir de ton sperme… Ouiiii, je te veux…
— Ma garce, ce que tu es bonne… Tu es ma petite pute à moi… Ooohhh tu vas me faire jouir très vite si tu continues à remuer ton cul comme ça…
Elle amplifia ces mouvements, serrant ses muscles pelviens autour du membre de son homme. Il la sentait si bien. Prisonnier de ce vagin inondé, il ne put bientôt plus retenir son orgasme et jouit, remplissant cette femme, sa femme, qui le rejoignit dans le plaisir en un long cri plaintif.
Ils restèrent un long moment enlacés fortement, en silence, faisant passer dans cette étreinte leur besoin l’un de l’autre.
Puis Guillaume prit le visage de Violette dans ses mains et, la regardant au fond des yeux, lui dit :
— Je t’aime mon ange, comme je n’ai jamais aimé… Tu es mon doux rêve, tu me combles. Et nous avons encore tant à apprendre ensemble, toi de moi et moi de toi.
Et il l’embrassa longuement et profondément.
*
Après ce réveil en « douceur », ils prirent une douche rapide avant de rejoindre Éric.
Ils n’avaient pas reparlé de ce qui s’était produit, et chacun garda le silence sur cet épisode. Le soleil était toujours resplendissant, le vrai soleil du Sud, piquant et revigorant. Éric embrassa Violette sous le lobe de l’oreille pour lui dire bonjour, et étreignit son ami avec chaleur, comme toujours.
Comme la veille, sur la terrasse, tout était prêt pour le petit déjeuner. Violette s’installa à côté de son amant et en face de son nouveau partenaire de jeu. Guillaume lui servit un café, noir et sans sucre, comme d’habitude.
— Vous avez bien dormi ? lança enfin Éric
— Plutôt bien, malgré tout… répondit Guillaume
Il y eut un silence un peu gêné. Conscients des sous-entendus, tous trois échangèrent des regards furtifs.
— Bon, et bien, essayons de profiter du petit déjeuner, reprit Éric.
Violette avait revêtu une robe courte et moulante jaune pâle dont le décolleté dévoilait un peu sa poitrine. Elle ne portait pas de sous-vêtements, aimant se sentir libre sous le tissu léger.
Au moment où elle se saisissait de sa tasse de café, elle sentit sous la table un pied qui glissait le long de sa jambe, et au même moment, une main qui se posait sur le haut de sa cuisse. Elle regarda les garçons : tous deux la dévoraient des yeux…
Tandis que le pied montait, la main se glissait vers son entrejambe. Violette ne put retenir un sourire. Elle était l’objet du désir palpable de ces deux hommes, simultanément ! Pourquoi se priver de ce plaisir ? Elle écarta un peu plus ses jambes pour libérer le passage et encourager ses camarades de jeu. Inévitablement, la main de Guillaume rencontra le pied d’Éric. Les deux amis se regardèrent et éclatèrent de rire.
Violette ne pouvait s’empêcher de trouver la situation étrange, mais follement excitante. Elle regardait les deux garçons, si complices et si différents physiquement. Et elle se rendait compte que ces différences physiques provoquaient en elle une soif simultanée de leurs corps.
Ce qu’elle avait vécu avec Éric était à l’image de ce qu’il laissait transparaître : intense, comme son attirance pour elle, mais d’une grande douceur, comme pour combler le manque d’amour dans lequel il vivait depuis sa séparation.
Quant à Guillaume, elle savait qu’elle l’aimait très fort, mais elle éprouvait également une certaine crainte, une peur latente de ce qu’il allait exiger d’elle. Aurait-elle la force de se soumettre à ses exigences ? Elle chassa une nouvelle fois ses questions de son esprit, ce n’était pas le moment…
Violette sourit des assauts simultanés des deux acolytes, mais garda le silence et ouvrit ses cuisses, ne laissant aucun doute sur ses intentions. Incapable de choisir, elle avait surtout décidé de profiter de ce nouveau plaisir : être désirée par deux hommes en même temps. Elle regarda Guillaume, cherchant dans ses yeux une trace de réprobation qu’elle ne trouva pas. Il acceptait. Ils allaient lui faire l’amour, tous les deux… ensemble.
Les garçons se débarrassèrent rapidement de ce qui encombrait la table pour y allonger l’objet de leur convoitise. C’est Éric qui lui retira sa robe en un seul geste. Il se libéra de son short et de son tee-shirt, dévoilant une érection déjà vigoureuse, imité par Guillaume, qui était dans le même état d’excitation. Violette regardait les deux hommes qui la désiraient, leur offrant son corps aux lignes parfaites.
En un instant, elle fut submergée de caresses dans un puissant ballet à quatre mains. Elle ne distinguait pas qui faisait quoi, mais ça lui était égal. Elle était leur chose, dont ils allaient se servir pour leur plaisir.
Guillaume lui plia les jambes, les appuyant sur le bord de la table pour les lui écarter pendant qu’Éric jouait avec le bout de ses seins de sa langue et de ses doigts. Il pinçait et mordillait ses tétons qui se dressaient. D’une main, elle s’empara du sexe d’Éric qu’elle masturba vigoureusement pendant que Guillaume jouait à l’entrée de sa chatte, y frottant son gland pour la faire mouiller. Elle se sentait entièrement à la merci de ses deux partenaires qui, en l’espace d’une seconde, échangèrent leur place, comme s’ils avaient communiqué par télépathie. C’est Éric qui se trouvait maintenant entre ses cuisses tandis que Guillaume la caressait et l’embrassait à pleine bouche. Elle réalisa que si elle avait fait jouir Éric en le suçant et qu’il lui avait octroyé le même plaisir avec sa langue, il ne l’avait jamais pénétrée, ne l’avait jamais vraiment prise… C’était lui maintenant qui frottait son gland sur sa vulve gorgée de sang. Puis il se mit à genoux entre ses jambes et glissa sa langue bien profondément en elle pour goûter encore à la femme de son meilleur ami. Guillaume le regardait lécher sa fleur, et cette vision redoubla son excitation. Pour la première fois, sa Violette allait être baisée par deux amants en même temps, et ça avait l’air de lui plaire.
Guillaume observait son complice, très occupé à préparer de sa langue gourmande ce qu’il allait bientôt pénétrer. La main de Violette tenait son sexe tendu, mais il ne pouvait détacher ses yeux de ce que faisait Éric, qui écartait maintenant de ses deux mains les cuisses de la jeune femme, désormais totalement ouverte, offerte. Il ne pouvait qu’entendre les gémissements de plaisir de Violette sous les assauts de la langue de son ami, qui semblait littéralement affamé de ce corps. Éric se releva et recommença à frotter son gland à l’entrée de la grotte de Violette. Il ne voulait pas la prendre trop vite, il savait qu’il ne résisterait pas longtemps à la moiteur de son vagin et qu’il jouirait très vite. Guillaume se détacha de la poigne de Violette et vint le rejoindre entre ses cuisses. Violette n’avait aucune idée de qui la pénétrerait le premier. Mais Guillaume s’adressa à Éric :
— On dirait bien que tu es prêt à baiser ma femme… Ça te plaît mon salaud ? Tu bandes comme un taureau ! Elle va adorer que tu la défonces… Je vais voir si elle est prête…
Tout en se masturbant, Guillaume prit la place d’Éric et pénétra Violette d’une violente poussée. Juste une… et ressortit.
— Humm oui, elle est prête à recevoir ta queue, juste bien chaude, bien mouillée comme il faut…
Violette gémissait… et n’en pouvait plus de ne pas être encore possédée. Elle était au summum de l’excitation, en manque d’une puissante pénétration. Il fallait que l’un des deux la prenne, et vite. Lequel, ça lui était égal. Sentir et voir ces deux mâles en rut avait décuplé son plaisir d’une façon qu’elle n’aurait pas soupçonné.
— Prends-la, maintenant, je te l’offre, donne-lui le plaisir qu’elle attend !
Tout en parlant, Guillaume lui titillait le clitoris, la faisant onduler de désir.
Puis il s’écarta et Éric s’enfonça en elle jusqu’à la garde.
Elle était chaude et douce. Il la lima avec énergie, mais ne put se retenir très longtemps et jouit dans un souffle rauque. Il se retira et Guillaume s’engouffra dans l’orifice rempli du sperme de son ami. Violette était de nouveau à lui. Il la pilonna, la faisant crier. Elle non plus n’allait pas tarder à se laisser emporter par la jouissance. Comme toujours, son amant lui offrit un orgasme ravageur dans lequel il la rejoint presque simultanément.
*
Réveillé le premier, je caressai les cheveux de Violette toujours endormie dans mes bras. Je sentais encore l’odeur d’Éric sur sa peau. C’était étrangement excitant… et frustrant.
Frustrant parce que j’avais été privé d’elle la veille au soir. Je n’avais pu qu’assister au plaisir qu’elle avait donné à mon ami. Et j’en gardais l’image gravée dans ma mémoire. Cette fellation avait dû être divine… Éric s’était répandu  sans retenue dans la bouche de Violette. Une bouche que j’aurais aimé partager plus que tout…
Ma Violette m’avait véritablement provoqué en continuant à sucer Éric sous mes yeux. Elle était tellement désirable dans cette position ! J’en avais crevé de jalousie. Elle l’avait senti, et elle avait continué en toute connaissance de cause, ne me lâchant pas du regard.
Quelle fille extraordinaire ! Quelle chance de l’avoir, et d’avoir encore tant de choses à lui enseigner, à lui confier, à lui faire partager. Jusqu’à maintenant, j’ai laissé son instinct la guider, et je dois reconnaître qu’elle est douée. Mais il est temps d’étoffer ses connaissances, d’affûter ses appétences pour le sexe. De développer aussi son goût pour une certaine pratique, celle que j’aime tant et que je rêve de partager avec elle.
Des images me revenaient par flash : ma fleur butinant mon meilleur ami. Devant moi. Ça me donna terriblement envie de la prendre, encore et encore. 
Bien évidemment, quand elle ouvrit les yeux, je m’assurai qu’elle était bien à moi, pour toujours !
 
Comme à mon habitude, je suggérai à ma Violette la tenue qu’elle devait porter. Elle adorait mes propositions et se pliait très souvent à mes desiderata en matière de mode. Avec son teint hâlé, le jaune lui seyait à merveille. Elle savait que j’appréciai d’autant plus que, satisfaisant toutes mes envies, elle ne portait rien sous le tissu moulant.
C’est main dans la main que nous arrivâmes sur la terrasse baignée d’un soleil éclatant et déjà brûlant.
Avais-je imaginé ce qui se déroulerait durant ce petit déjeuner ? Pas tout à fait. Pourtant, je devinai les intentions d’Éric rien qu’à son regard. Puis alors que je caressais la cuisse de Violette, qui commençait déjà à réagir, je sentis le pied indiscret de mon ami, qui rendait une visite intime à une fleur qui s’ouvrait de plus en plus.
Nos sourires se terminèrent en éclats de rire.
Les yeux de ma Violette cherchaient des réponses dans les miens. Un hochement… Je ne fis rien. Mais tout le monde sait que… qui ne dit mot consent.
Il nous fallut peu de temps pour nous retrouver tous nus comme des vers. Nous étions deux mâles excités, prêts à combler l’objet de notre désir. Violette était allongée de tout son long sur le dos sur la petite table, déjà excitée par la danse de nos mains baladeuses, gourmande qu’elle était. Elle saisit la queue d’Éric en main tandis que je frottai le bout de mon sexe sur sa chatte humide et accueillante. Je préparai l’entrée de sa grotte pour l’offrir à mon meilleur ami. Il se frotta à son tour sur la fente que je venais de caresser de mon gland. Après quelques passages avec son gros membre, il se mit à la lécher et enfonça une langue agile dans son sexe de femme docile ne sachant plus à qui se vouer. Il allait bien profond et la pénétrait avec enthousiasme.
Laissant à Éric le soin de s’occuper de l’intimité offerte de Violette, je dévorai la bouche de mon petit trésor. Un ballet de langues entremêlées se jouait dans nos bouches affamées. Nos fluides se mélangeaient, fusionnaient. La voir ainsi dévorée ne faisait qu’accroître mon appétit de la déguster à pleine bouche. Éric avait vraiment l’air affamé, et il bandait tellement fort…
Pour lui montrer la voie, je le rejoignis entre les cuisses de Violette et glissai ma queue en elle, d’un seul coup brusque. Juste un coup puissant, une pénétration unique, et je me retirai, la laissant ainsi ouverte prête à recevoir Éric. Elle se tortillait et n’attendait qu’un sexe raide et épais pour être comblée.
Éric suivit mes directives, lancées comme des ordres, et pénétra ma Violette profondément tout en lui tenant les flancs, comme pour mieux l’enfiler et guider sa bite durcie. Ses coups de hanches, ses va-et-vient puissants provoquèrent de longs gémissements, qui sortaient de la gorge d’une Violette hors d’haleine. Sur le point de jouir, Éric accéléra le rythme et explosa enfin dans les entrailles de ma partenaire, qui accueillit cette offrande avec un petit cri de joie.
Je pris le relais dès qu’Éric se retira, avec la ferme intention de la faire jouir à son tour. Dès que j’eus posé mes mains sur ses hanches, elle jucha ses jambes sur mes épaules, s’écartant au plus large et m’invitant à m’enfoncer au plus profond dans son sexe chaud. À chaque coup de reins, mes bourses claquaient entre sa fente et l’entrée de son petit trou. Le visage de Violette était en feu et je lisais dans ses yeux embués de plaisir qu’elle était sur le point de jouir. J’accélérai mes mouvements, je la prenais, vite et fort après lui, lui qui nous regardait, vidé, mais stupéfait du plaisir qu’il venait de connaître avec ma femme.
Enfin, j’explosai sans retenue, alors que, le corps s’arc-boutant, Violette jouissait au même moment. J’adorai la contenter… Et cette fois, elle avait eu droit à une double ration !
*
Après cet « intermède » matinal, Violette et Guillaume avaient besoin de se retrouver tous les deux, seuls.
Les questions se bousculaient à nouveau dans la tête de Violette. Qui était-elle en train de devenir ? Était-ce vraiment ce qu’elle voulait ?
Elle sentait qu’elle avait des besoins qu’elle n’avait pas encore assouvis. Guillaume ne lui avait-il pas dit qu’elle était faite pour l’amour ? Qu’est-ce que cela signifiait ? Qu’attendait-il d’elle ?
Ils décidèrent d’aller se promener à pied. Une occasion pour se parler. Peut-être…
Le soleil tapait déjà très fort malgré l’heure encore matinale et ils se dirigèrent vers la pinède qui entourait la maison d’Éric, marchant main dans la main.
Après quelques minutes sans qu’ils échangent un mot, Guillaume proposa à Violette de s’asseoir sur des rochers. Il la prit dans ses bras avec une immense tendresse, une grande douceur.
— Ma Violette, dis-moi à quoi tu penses ? À ce qui s’est passé ce matin ? Tu sais, ça a été formidable pour moi. Partager ce que j’ai de plus cher avec mon meilleur ami, je n’osai pas l’espérer, et tu es allée au bout de mes désirs. Tu m’as donné une grande preuve d’amour…
— Guillaume, il y a beaucoup de choses que je ne comprends pas, et que je n’aurai pu imaginer avant de te rencontrer. Je veux dire, être partagée par deux hommes, je ne l’avais jamais envisagé. Mais je dois dire que j’ai beaucoup aimé, parce que ça s’est fait « en douceur » et que j’adore qu’on me fasse l’amour. Tu le sais bien. Mais, je suis aussi bouleversée, parce que je ne contrôle rien dans cette situation, tu vois ? Alors je voulais savoir si c’est ce que tu voulais dès le début, dès que nous sommes arrivés chez Éric ? En fait je veux savoir si tu avais… prémédité tout ce qui est arrivé ?
Il y eut un long silence ; ils se regardaient les yeux dans les yeux en se tenant les mains. Guillaume n’avait plus le choix, il devait révéler quelques aspects de sa nature que Violette ne tarderait pas à découvrir.
— Écoute, c’est vrai que j’avais pensé consoler Éric… avec ton aide. Il a tellement souffert du départ de sa femme, et il se sent si seul que j’étais un peu désemparé face à sa douleur. Mais aussi, parce que je te le dis depuis toujours : tu es faite pour l’amour, pour rendre les hommes heureux. Je ne sais pas si tu en es consciente, mais tu as un tel sex-appeal… Éric a été séduit, immédiatement attiré. Qu’y a-t-il de mal à lui donner un peu d’amour ?
— Heu… il n’y a sûrement pas de mal, enfin, je ne sais pas trop… Est-ce que c’est bien de lui faire espérer quelque chose ? Et quand on va partir, qu’est-ce qui se passera pour lui ?
— Éric sait parfaitement que tu es à moi, et il a accepté les règles du jeu dès la première fois, quand vous avez fait l’amour sur la plage… Tu as aimé ça, je crois ? Je dois encore te dire une petite chose… Je vous ai vus hier dans la calanque, je vous ai suivi. Et te voir baiser avec lui a été à la fois une douleur et une révélation. Une douleur de te voir si avide d’un autre… et une révélation, parce que j’ai réalisé qu’avec toi, c’est l’amour sans tabou que nous allons vivre, l’amour total et fusionnel…
— Tu nous as suivis ? Tu nous as vus ? Je ne comprends pas… Pourquoi tu n’as rien dit, tu m’as laissé t’avouer ce qu’il s’était passé ?
— Parce que la sincérité est essentielle, et je suis sûr maintenant que tu es vraiment honnête avec moi ! Je ne sais pas ce que j’aurai fait si tu ne m’en avais pas parlé. Mais tu me l’as dit, tu as eu confiance en moi, en nous. Et c’est indispensable pour moi. Cette confiance va nous permettre de vivre tant de choses, d’assouvir tant d’envies et de désirs jusque-là inavoués. On va aller loin ensemble, mon amour.
Violette écoutait cet homme – son homme – et tentait d’assimiler ce qu’il lui disait. Il l’aimait, sans aucun doute, et il se révélait, peu à peu. Et en même temps, il la faisait se découvrir. Quel était ce lien étrange qui se tissait entre eux. Il lui était indispensable, et il lui avait semblé si facile de lui avouer ce qu’elle avait vécu avec Éric. Elle ne voulait garder aucun secret pour lui, et elle attendait la même chose de sa part.
— Écoute, j’ai aimé tout ce qui s’est passé jusqu’à présent, entre nous… trois. Et tu me parles d’envies, de désirs, d’aller loin ensemble. Mais… je ne veux pas que tu me brades comme une marchandise, que tu me cèdes à tes amis ou à tes relations… sans m’en parler avant. Dans la salle de bains cette nuit, quand tu nous regardais… Je ne me suis pas arrêtée parce que  c’était tellement bon. Et en même temps, au fond de moi, j’espérais te blesser, un peu… Tu l’as été ?
— Violette… Oui, je l’ai été, j’ai ressenti ce drôle de pincement que l’on doit appeler la jalousie. Et c’était une première pour moi. Et, en même temps, je voyais bien ton plaisir, celui qu’implicitement j’avais accepté. Je n’avais pas le droit de te reprocher quoi que ce soit. Mais ce matin, je tenais à ce que tu saches que tu es et tu restes à moi. Je ne partagerai que ton corps. Jamais rien d’autre.
— Guillaume…
Elle le prit dans ses bras. Une étreinte dans laquelle elle mit tous les sentiments qu’elle ne pouvait pas exprimer.
Et ils échangèrent un long baiser. Comme un pacte.
*
J’avais encore en tête les phrases que je venais de prononcer : « On va aller loin ensemble mon amour. » Ou encore : « Je tenais à ce que tu saches que tu es et tu restes à moi ! Je ne partagerai que ton corps. Jamais rien d’autre. »
Notre séjour chez Éric n’allait pas durer éternellement, et ces dernières heures avaient, je crois, renforcé notre lien si particulier.
Après mon explication avec Violette, je décidai de faire une proposition à Éric.
Installé un peu à l’écart du mas, non loin de la piscine déserte, je l’appelai sur son portable. Il décrocha très vite :
— C’est toi ? Pourquoi tu m’appelles ? Tu me téléphones alors que… je suis dans la cuisine ? termina-t-il en pouffant.
— Rien de vital, mais… Je voulais te demander un truc.
— OK, je t’écoute. Si tu m’appelles pour un « truc », je suis sûr que c’est à double tranchant. Je te connais comme si je t’avais fait !
— Ah oui ? répondis-je en souriant avant de continuer. Écoute, Violette a vingt ans dans deux semaines, mais je voudrai profiter de notre séjour ici et lui préparer une petite fête. Je me charge du traiteur et de la musique, mais je compte sur toi pour lancer les invitations. On va sûrement fêter son anniversaire en rentrant, mais je sais que si on marque le coup chez toi, dans ce cadre sublime, cela lui fera extrêmement plaisir. Même plus… Je pensai qu’on pourrait faire ça demain soir, ça te va ?
Éric avait écouté avec attention puis chuchoté :
— Violette est au courant ?
— Non, bien sûr que non ! dis-je un peu brusquement. Je veux qu’on lui fasse la surprise, et que tout cela reste discret.
La réponse d’Éric fut un peu longue à venir, mais elle fut positive :
— Demain, vendredi… ça marche !
— Je savais que tu ne pouvais pas dire non, que tu ne lui aurais pas refusé ce petit cadeau. Surtout que nous repartons très probablement samedi après-midi. Et… tu sais, Éric, que tout bon geste ne reste jamais… impuni.
À son silence, je devinai que ces derniers mots l’avaient laissé perplexe.
Je raccrochai avant qu’il ait pu y réagir.
*
Au retour de leur promenade en amoureux, Violette était apaisée, et elle décida de passer un moment dans le sauna d’Éric. Guillaume n’était pas un adepte de la chaleur humide, et la laissa en profiter seule.
L’ambiance zen de la petite cabine en bois, où flottaient un parfum délicat et une musique douce, était exactement celle qu’il fallait à Violette. Elle s’allongea sur l’un des gradins de bois, entièrement nue. C’était si bon… Elle laissa son esprit vagabonder. Éric avait vraiment de la chance de vivre ici, même si, malheureusement, il y était seul. Mais ça ne durerait probablement pas : il était séduisant, avec un esprit vif et un peu taquin. Le type d’homme qui pouvait plaire à beaucoup de femmes. Et il était aussi un très bon amant, à la fois gourmand et généreux. Attentionné. Une petite pointe de nostalgie pointa dans le cœur de Violette quand elle songea à leur départ proche. Il allait lui manquer.
La jeune femme s’assoupit presque, bercée par la musique et ses rêveries. Lorsqu’elle sortit de la cabine, elle se doucha longuement à l’eau froide et s’habilla d’une jupe courte et un chemisier en voile transparent. La chaleur du Sud permettait tous les excès et, après tout, ses deux partenaires la connaissaient maintenant très bien. Et surtout, elle aimait sentir leurs regards envieux se poser sur son corps.
Violette était maintenant dans le canapé en cuir noir du petit salon, tout près de la cuisine. Éric était en pleine préparation du dîner quand Guillaume l’avait appelé. Après avoir remis son portable dans la poche arrière de son jean, il se rendit d’un pas alerte et décidé vers son bureau. Il s’y affaira tout en prenant un plaisir non dissimulé à examiner la compagne de celui qui avait été son camarade de lycée, langoureusement allongée sur le dos dans son divan en cuir moelleux. Elle aussi observait avec curiosité les allers et venues d’Éric, intriguée par les multiples appels qu’il passait, les concluant systématiquement d’un : « Oui c’est ça ! À demain soir… » Qu’avait-il donc prévu pour le lendemain dont elle n’était pas informée ? !
Elle se dit que Guillaume était probablement au courant de ce que tramait Éric. Normal, Guillaume savait toujours tout ! Mais elle doutait de pouvoir en obtenir quoi que ce soit… Elle entreprit de tester la résistance d’Éric et lui fit signe de s’approcher juste à la fin de son dernier appel.
— Approche-toi un peu… lança Violette.
— Tu veux me dire quelque chose, ma belle ? dit Éric en se penchant sur elle.
Elle le prit par le col et l’attira à elle. Sa bouche était maintenant tout près de la joue et de l’oreille d’Éric, qui s’était laissé faire sans protester.
— Violette… tu es comme magnétique… fit-il en posant sa main sur la taille de la jeune fille toujours allongée. Une main qui ne tarda pas à se glisser de la taille vers la cuisse puis sur la fesse de Violette.
— Tu sais que je suis sensible à toutes les délicates attentions.
Elle s’était exprimée avec désinvolture, tout en lui léchant le lobe de l’oreille.
Éric feignit de se retirer en douceur. Il savait que la petite fleur de son ami allait bientôt partir et ses « gentillesses » à son égard allaient vraiment beaucoup lui manquer.
Mais Violette se tortillait sur les énormes coussins frais. Sa petite jupe était maintenant relevée jusqu’à sa hanche, dénudant sa cuisse rose pour la plus grande satisfaction d’Éric, qui continuait à la caresser. C’était un hôte de qualité : dévoué, attentionné, toujours prêt à donner de sa personne pour le bien-être de son invitée.
Tout en caressant l’érection qui tendait déjà le jean d’Éric, Violette lui demanda :
— Demain soir… Il se passe quoi ? Je suis invitée ?
Éric se redressa.
— Demain ? Ah oui, demain ! Rien de particulier. C’est pour un vernissage…
— Comme c’est étonnant, j’avais plutôt eu l’impression qu’il s’agissait d’un durcissage… dit-elle, très fière de son jeu de mots, non seulement mauvais mais erroné.
La curiosité faisant place à l’excitation, elle en oublia la raison de ses questions et ouvrit la braguette d’Éric pour en extraire sa queue raidie. Elle continua de lui prodiguer toute son attention, tout en restant affalée sur la banquette en cuir. Éric offrit son gland à la bouche de Violette qui ouvrit ses jolies lèvres pour l’aspirer puis engloutir progressivement le reste de sa verge. Son excitation était à son comble. Elle adorait sentir sa langue et sa bouche recouvrir ce sexe superbe et si savoureux. Éric empoigna la longue chevelure de Violette et tira sa tête en arrière. Il pénétra de sa queue dure et recouverte de salive la bouche de la Violette comme il aurait pénétré son con, ne se retirant de sa bouche délicate et chaude que pour promener ses bourses sur le visage de son invitée privilégiée. Ils étaient tous les deux en sueur, surtout lui. Violette tendit les bras et s’agrippa aux fesses d’Éric, qui allait et venait d’un mouvement régulier dans sa bouche désormais pleine. Il sortit soudain sa queue et entreprit de se branler au-dessus de du visage de Violette, qui l’observait les yeux grands ouverts, une main enfouie entre ses cuisses, ses doigts agiles s’activant sur son clitoris.
— Violette, je vais jouir sur tes petits seins… Humm.
Éric cracha son sperme en plusieurs giclées sur la poitrine de Violette avant de glisser à nouveau son membre dans la petite bouche gourmande pour qu’elle finisse de le vider totalement.
Transpirante, Violette était comme collée au cuir du canapé. Elle ne savait pas ce que lui réservait le lendemain. Mais elle appréciait que la soirée ait commencé par un petit en-cas bien agréable…
*
Le dîner fut comme Violette l’avait imaginé : délicieux.
Juste après son intermède avec Éric, elle avait retrouvé Guillaume près de la piscine. Il avait immédiatement réalisé que sa petite coquine s’était délectée du seul autre homme de la maison. Il avait reconnu l’odeur de son ami sur elle… et elle ne se priva pas de le lui confirmer. Éric était décidément insatiable. Guillaume ne pouvait que le comprendre. Il ressentait lui-même le besoin quasi permanent de baiser Violette, et rien ne lui plaisait autant que de la faire jouir et crier. Le fait que Violette lui relate chacun de ses faits et gestes lui procurait une grande satisfaction.
La soirée fut tranquille et mutine : Violette était l’objet de toutes les  attentions des garçons, qui s’amusaient beaucoup à la frôler, la caresser à tour de rôle, à éveiller son désir. Quant à elle, elle ne boudait pas son plaisir à être l’objet de leur convoitise complice : tantôt une caresse sur ses cheveux, une main sur la hanche, un frottement sur les fesses, un frôlement de sein, une main sous la jupe… Ils semblaient former un parfait trio. Guillaume ne perdait pas une miette de ce que faisait son ami et l’excitation que cela lui procurait était palpable. Violette guettait son regard, surveillait ses réactions.
Éric se retira assez tôt dans son bureau, expliquant devoir apporter la touche finale aux préparatifs de la soirée du lendemain.
Guillaume et Violette en profitèrent pour regagner leur chambre, où ils purent enfin satisfaire l’appétit qu’ils avaient l’un de l’autre.
 
			


Le lendemain, Guillaume entraîna sa belle en ville pour l’éloigner du mas. C’est dans le nord de la cité phocéenne qu’ils allèrent faire les boutiques en amoureux. Ils flânèrent quelques heures dans les larges allées marbrées et lumineuses du centre commercial Grand Littoral. Parmi les centaines de boutiques que comptait ce paradis du shopping, Violette en trouva une qui correspondait à ses goûts. Après quelques essais infructueux, elle arrêta finalement son choix sur une robe rouge, sexy à souhait. Elle tenait à faire honneur à leur hôte et aux œuvres qu’il allait exposer. Même si Violette ne savait pas vraiment quel genre de vernissage allait avoir lieu chez Éric, elle savait par Guillaume qu’il était, depuis de nombreuses années, collectionneur de sculptures – elle avait d’ailleurs pu admirer quelques très belles œuvres exposées dans les pièces épurées de son mas.
À leur retour, le jardin et la maison étaient éclairés par des guirlandes et des lampions de toutes sortes ! Le décor avait été soigné, et la musique de fond parvenait déjà à leurs oreilles. Des voitures étaient garées dans l’allée, laissant présager le succès du « vernissage ». Éric guettait l’arrivée de ses amis, et il vint à leur rencontre avec un sourire radieux :
— Enfin vous voilà ! Je n’en pouvais plus d’attendre mon invitée d’honneur, dit-il en enlaçant Violette. Allez vous changer, je vous rejoins dans quelques minutes. Heu… passez par derrière pour plus de discrétion ! À tout de suite !
Et il s’éloigna si rapidement que Violette ne put lui poser aucune des questions qui lui brûlaient les lèvres.
Quelques minutes plus tard, il les retrouva dans leur chambre. Il avait un air à la fois mystérieux et enjoué.
Violette s’était rapidement mise en beauté. Elle était sublime dans sa nouvelle robe.
— Violette… Tu es époustouflante ! Tu vas faire de l’ombre à mes tableaux ! fit-il avec une moue amusée et faussement réprobatrice. Tiens, j’ai quelque un petit quelque chose pour toi…
— Oh, et bien, merci ! Mais qu’est-ce que c’est ?
Elle saisit le petit sachet tout léger qu’il lui tendait, l’ouvrit et découvrit un loup de satin et velours rouge, orné de plumes ?
— Heu… Je ne comprends pas, dit Violette très intriguée. Pourquoi ce masque ? Et comment savais-tu quelle couleur choisir ?
— Et bien, disons que j’ai eu un petit coup de pouce !, répondit Éric en adressant un clin d’œil complice à Guillaume. En fait, c’est une soirée déguisée sur le thème des contes. Et je crois bien que tu feras un superbe petit chaperon rouge ! Qu’en penses-tu Guillaume ?
Ce dernier avait du mal à masquer son enthousiasme et enchaîna très vite :
— À mon tour de me déguiser alors !
— Oui, fais vite, ton costume t’attend dans le dressing, répondit Éric. Je vais moi aussi me changer, et on descend ensemble tous les trois…
Violette avait le cerveau en ébullition : un vernissage costumé ? C’était la première fois qu’elle entendait parler de ça ! Mais bon, elle était bien décidée à s’amuser et à en profiter.
Guillaume sortit du dressing déguisé en chasseur. Le sauveur du petit chaperon rouge, bien entendu… Son déguisement le faisait ressembler à un Tyrolien. Le genre de chasseur apprêté du dimanche : chapeau de velours, chemise blanche à rayures marron sous une veste kaki à l’ancienne. En guise d’arme, il tenait dans sa main droite une longue canne à pommeau en bois brut. Elle lui arrivait au-dessus de la hanche.
Ils attendirent Éric devant la porte de sa chambre. Quand il sortit enfin, il était bien entendu… en loup ! Ses yeux les fixaient le couple à travers un masque noir brillant qui recouvrait toute la surface de son visage. Il portait sur le dos une cape épaisse, et sans les grandes oreilles sombres et velues qui sortaient de sa chevelure blonde, il aurait fait un Zorro ou une Tulipe noire acceptable. En l’occurrence, il était un loup crédible.
— On y va ? Que la fête commence ! lança Éric.
— Et bien, me voilà bien entourée ! rit Violette.
Une fois arrivée dans le salon, Violette fut éblouie : la pièce avait été transformée en un véritable palais des mille et une nuits. Des voiles recouvraient les murs, des coussins avaient été placés au sol, invitant à se prélasser, l’encens parfumait l’atmosphère et des bougies diffusaient une lumière enchanteresse. Les invités, tous déguisés, avaient déjà pris place dans ce décor de rêve.
— Éric, c’est prodigieux, on se croirait dans un conte de fées, bafouilla Violette.
— Oui j’aime bien, c’est plutôt réussi, répondit-il avec désinvolture.
Et sans lui laisser le temps de reprendre la parole, il frappa dans les mains :
— Mes amis, je vous présente Guillaume et Violette. Violette, la reine de cette fête !
À ces mots, tous les invités entonnèrent un « joyeux anniversaire, Violette ». La jeune femme éclata de rire, rougissant, des larmes de joie dans les yeux. Elle se tourna vers Guillaume et le serra dans ses bras.
— Toi, tu savais tout… et tu ne m’as rien dit !
Puis elle enlaça Éric.
— Cachottier…
— Je suis sûr que tu me pardonneras, répondit Guillaume avec un grand sourire. Je savais bien qu’Éric allait faire des miracles ! À une époque – à présent lointaine –, nous avons vécu des soirées mémorables. Et la plupart d’entre elles étaient organisées par mon très cher ami passé maître dans l’art de la fête !
Bouleversée, très émue de tant d’attentions, Violette et ne savait plus que dire. Les invités vinrent la saluer un par un, l’embrasser, l’étreindre, lui présenter leurs vœux, tous plus chaleureux les uns que les autres.
L’ambiance était parfaite. Tout le monde échangeait, plaisantait, trinquait. La jeune femme se sentait vraiment comme une princesse de conte de fées. Elle était la reine de la fête et le centre de l’attention de tous les convives. En particulier de celle des hommes…
Guillaume n’avait pas l’air de s’en formaliser. Il se contentait de les observer, tous ces mâles qui tournaient autour de sa femme. Éric ne la lâchait pas non plus du regard, n’écoutant les conversations que d’une oreille distraite.
Quel serait le premier invité à tenter sa chance avec le joli chaperon rouge ? Des mains caressantes s’aventuraient peu à peu sur le corps Violette, qu’elle ne cherchait pas à identifier, grisée par tant d’attentions et un peu par le champagne. Elle se sentait bien et se savait en sécurité.
Ils s’installèrent bientôt tous au milieu du salon sur les nombreux coussins qui recouvraient le sol. Un homme dans la fleur de l’âge, aux traits élégants et à la chevelure grisonnante, s’assit tout près d’elle, posa la main sur sa cuisse et commença à monter et descendre, et monter de plus en plus haut. Guillaume était juste derrière elle, elle le sentait tout contre elle dans son dos, les bras entourant ses épaules. Il ne pouvait manquer de remarquer ce qui se passait, mais il ne disait rien. Éric était de l’autre côté. Il posa sa main, caressante et douce comme toujours, sur son autre cuisse, et n’attendit pas longtemps avant de lui effleurer l’entrejambe.
D’autres groupes s’étaient formés autour d’eux. Violette les vit entamer une sorte de ballet amoureux, fait de caresses et de baisers. Les mains de Guillaume s’étaient glissées sur ses seins et les pétrissaient, pinçaient légèrement ses tétons qu’il sentait déjà pointer. Les doigts d’Éric se faufilèrent sous le léger triangle de satin qu’elle portait sous sa robe, et pointa un majeur aventurier. Violette gémit aussitôt et écarta un peu les cuisses pour mieux le sentir. L’homme aux cheveux gris effleurait son ventre sous sa robe alors que Guillaume continuait de stimuler ses tétons maintenant tendus de désir. Ailleurs dans le salon, la chaleur était montée d’un cran, et Violette pouvait maintenant voir des verges et des seins exposés, caressés sans pudeur.
Elle se sentait si excitée qu’elle ne pouvait refuser aucune caresse. Son homme derrière elle et son nouveau partenaire à ses côtés suffisaient à la rassurer. Et elle s’offrit tout naturellement. Elle était leur cadeau pour cette soirée.
Elle sentait le souffle rauque d’excitation de Guillaume à son oreille.
— Bon anniversaire… en avance, ma chérie. Ce soir, ils sont tous à toi si tu le veux…
Ils étaient maintenant entourés de corps dénudés. Des bras s’entrecroisaient, des mains enlaçaient, des bouches se cherchaient, des langues s’emmêlaient. Quelqu’un lui retira son string et Guillaume lui-même lui ôta sa robe,. Elle se retrouva à son tour offerte au regard de tous. Une langue se glissa à la place des  doigts d’Éric, conquérante et gourmande, la fouillant de toute la profondeur possible. L’homme mûr avait pris la main de Violette et l’avait guidé jusqu’à sa queue. Elle commença à branler ce nouveau sexe dont elle ne connaissait pas celui à qui il appartenait, tout en se faisant lécher par une langue terriblement douée, dont les va-et-vient faisaient croître son plaisir à une vitesse fulgurante. Guillaume ne manquait rien du spectacle. Il soutenait le corps tendu de Violette tout en se masturbant avec vigueur. Une main de femme vint prendre le relais de celle de Guillaume qui entendait maintenant les gémissements de Violette jouissant sous les coups de la langue qui la léchait, la langue d’une autre femme.
Guillaume ne tarda pas non plus à jouir dans la main de l’inconnue, qui se lécha les doigts avec gourmandise avant de les glisser dans son propre sexe. De son côté, Éric s’affairait à prendre soin d’une jolie « sultane », qui semblait très gourmande du loup qu’elle venait de découvrir. L’homme dont Violette n’avait cessé de pomper la queue lâcha également sa semence dans un long soupir de satisfaction. Des quatre coins du salon, des gémissements, des râles, des chuchotements se faisaient entendre.
La soirée d’anniversaire de Violette était décidément un cadeau exceptionnel et une véritable découverte. Épuisée de tant de plaisirs, elle reprenait son souffle sur les coussins, nue dans les bras de son homme, comblée d’avoir franchi une nouvelle étape à ses côtés.
Comme dans un rêve, Violette entendit sa voix qui lui chuchotait :
— Même si tu offres ton corps à d’autres que moi, tu restes mienne. Ne l’oublie jamais.
*
La soirée organisée par Éric fut tout simplement exceptionnelle – un modèle du genre –, bien qu’éreintante. Jusqu’à l’aube, Violette s’était prêtée à tous les jeux avec avidité et docilité. Pour moi, c’était le gage de son attachement indéfectible et entier à mes désirs les plus fous et à cette éducation particulière que je lui réservais.
Chaque jour, je découvrais une nouvelle facette de ma Violette, qui dépasse tous les espoirs que j’ai mis en elle. Elle n’avait pas refusé ce cadeau d’anniversaire anticipé, et son plaisir avait été réel…
Le potentiel de ma fleur ne cesse de m’étonner, et je devrais bientôt faire preuve d’encore plus d’imagination pour l’initier aux plaisirs illimités de l’amour.
Toujours nue, elle gisait sur un monticule de coussins, endormie mais toujours aussi attirante. Malgré l’obscurité, j’étais en extase devant sa beauté si pure.
Des corps enchevêtrés recouvraient les oreillers et les coussins épais répartis sur le sol du salon plongé dans la pénombre. La lueur des quelques bougies posées çà et là dansait sur les murs. Envoûté par ces ombres hypnotiques, je finis par m’endormir en contemplant le corps blotti contre le mien.
 
Je ne rouvris les yeux que vers dix heures du matin.
Un parfum d’alcôve régnait dans la pièce. Un parfum entêtant. La plupart des invités avaient déjà quitté le mas.
La lumière qui inondait la pièce par la large baie vitrée me permit de constater les dégâts causés par cette nuit d’ébats torrides. Le salon était un véritable champ de bataille : deux culottes étaient suspendues à une lampe, un string recouvrait l’un des angles de la télévision. D’autres sous-vêtements et masques traînaient çà et là dans l’immense pièce. La table basse était jonchée d’une multitude de bouteilles renversées de toutes tailles, le tout baignant dans des flaques de liquide qui devaient être tout ce qui restait du champagne qui avait coulé en abondance tout au long de la soirée. Les traces du passage d’une horde d’excités…
Étendu de tout mon long sur un polochon, je pensai à Violette, qui dormait toujours profondément.
J’avais su satisfaire des besoins que j’avais créés en elle. Petit à petit, j’avais planté des graines de désirs dans son esprit, attisé son manque, éveillé la jalousie, touché ses points faibles, fragilisé ses défenses, suscité des émotions incontrôlables.
Je n’allai pas m’arrêter en si bon chemin.
D’une graine timide était née une fleur resplendissante, affamée d’attention. Et comme toute fleur, elle avait besoin d’oxygène, d’eau et de la lumière du soleil pour vivre et continuer à grandir et à s’épanouir. J’étais devenu ces trois éléments pour Violette. J’étais aussi son complice, son âme sœur, son destin.
Si Éric était prévenu que nous devions partir ce samedi, Violette, elle, ne le savait pas. Elle se doutait que nous serions rentrés d’ici quelques jours, car mes obligations professionnelles ne me permettaient pas de m’absenter plus longtemps.
Éric n’était nulle part dans le salon, il devait être à l’étage, sûrement en charmante compagnie.
C’est après quelques minutes de réflexion que je pris ma décision.
Je devais quitter Violette.
Je m’extirpai le plus discrètement possible des coussins et quittai le salon. Une fois dans la chambre, il ne me fallut que quelques minutes pour m’habiller et préparer mon sac.
Avant de quitter la pièce qui avait abrité nos cabrioles, je passai en revue les robes, jupes et autres pièces de lingerie fine rangées dans le dressing. Je voulais garder en mémoire tous ces vêtements et sous-vêtements qui avaient habillé le corps somptueux de ma Violette. Je refermai la penderie après avoir juste effleuré le fin tissu de sa robe jaune pâle et sortis de la chambre, presque en cachette, les bras chargés.
Je ne pris rien d’elle.
Je ne fuyais pas, non… je disparaissais, je brouillais les pistes. J’étais imprévisible et je l’assumais. Je voulais rester le maître.
Il faisait un temps magnifique. La vue depuis la terrasse du mas offrait un spectacle magnifique et émouvant.
Une fois dans la voiture, je pris la route en direction de la corniche. Je ne regardai pas en arrière, pas même dans mon rétroviseur.
J’étais son fascinant Guillaume. Et j’avais bien l’intention de le rester.
Je la quittai pour qu’elle reste mienne, pour qu’elle reste à ma merci. Sans autre issue possible.
La douleur n’est-elle pas le ciment de l’amour ?
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À son réveil, après cette nuit d’anniversaire inattendue, Violette s’étira de tout son long, toujours allongée nue au milieu des coussins.
La plupart des invités étaient partis sans faire de bruit. Guillaume n’était pas non plus à ses côtés ; il s’était probablement réveillé tôt. La maison était silencieuse. Elle se leva et se drapa dans un long voile aux motifs cachemire qui traînait sur les coussins. La chaleur était déjà là, et le soleil envahissait la maison à travers les baies grandes ouvertes. Elle se dirigea vers la cuisine qu’elle trouva également vide. Elle entendit, venant de l’étage, des murmures accompagnés de rires, et reconnut celui d’Éric.
Violette se mit à préparer le petit déjeuner. Elle ne doutait pas que la bonne odeur du café et des toasts feraient leur effet. En dressant la table sur la terrasse, elle jeta un coup d’œil aux alentours. Tout était calme. Seul le bruissement du vent dans les pins se faisait entendre dans la quiétude de cette fin de matinée. Personne non plus dans la piscine…
Où pouvait bien être Guillaume ? Était-il parti s’allonger un peu dans leur lit ? La nuit avait été agitée, il ne devait pas avoir beaucoup dormi. Elle finit de préparer l’en-cas matinal, écoutant un peu de musique en sourdine. Elle chantonnait en essayant de se remémorer les événements de la nuit. Des souvenirs un peu embrumés, sûrement à cause d’un léger abus de champagne, mais elle pouvait presque encore sentir le plaisir que lui avaient procuré les caresses prodiguées par de parfaits inconnus. Elle se sentit rougir. Avait-elle bien été l’objet de convoitise d’un certain nombre d’invités de la soirée ? Elle avait le souvenir d’une langue terriblement experte, sans avoir aucune idée de qui l’avait ainsi fait jouir. Elle avait adoré. D’ailleurs, elle avait tout aimé dans la soirée. Le cadeau de Guillaume était exceptionnel : il avait fait d’elle la reine de cette nuit, ce qui était pour elle une preuve d’amour. Jamais personne ne s’était préoccupé des désirs de Violette comme le faisait Guillaume. C’était à la fois troublant et déstabilisant. Pour lui faire révéler tous les méandres du plaisir, son amant n’hésitait pas à la mettre dans des situations dont elle n’avait jamais osé imaginer qu’elle les vivrait, ni n’avait jamais évoqué. Pourtant, pendant ses nuits de solitude, Violette avait souvent fantasmé, mais n’avait soufflé mot de ses aspirations secrètes à personne. Il lui semblait que Guillaume l’avait percée à jour, et souhaitait plus que tout la combler. Être aimée à ce point lui apportait joie et plénitude. Mais elle-même arriverait-elle à rendre Guillaume aussi heureux ?
« Tu restes mienne, ne l’oublies jamais… » Cette phrase résonnait dans sa tête comme un écho dans la brume de cette nuit. L’avait-elle rêvée ?
L’odeur du café envahissait maintenant le mas.
Éric et sa partenaire de la nuit ne tardèrent pas à faire leur apparition.
— Hé, Violette, quelle jolie surprise tu nous as faite ! dit Éric en l’enlaçant tendrement et en l’embrassant dans le cou. Quelle délicieuse  odeur ! Et toi aussi, tu sens bon, ajouta-t-il dans un murmure. Tu sens l’amour et le sexe, humm…
Il reprit à voix haute :
— D’ailleurs où est Guillaume ? Il est bien sage ce matin !
— Aucune idée, je ne l’ai pas encore vu. Je pensai l’appâter avec mon petit déjeuner, mais on dirait que ça ne suffit pas ! Tu me présentes ton amie ?
— Bien sûr ! Violette, je te présente Loreleï, une amie et… comment dire… une grande gourmande ! répondit-il avec un sourire coquin. D’ailleurs, tu l’as croisé cette nuit, fit-il avec un clin d’œil mystérieux.
— Ah… Loreleï, enchantée de faire ta connaissance. Désolée, je ne me souviens pas de tout ce qui s’est passé, je crois que j’avais vraiment beaucoup trop bu !
La jeune femme sourit :
— Je suis sûre que ça te reviendra. Quant à moi, je ne suis pas près de t’oublier, ni d’oublier ton goût… dit-elle avec malice.
Violette ne put dissimuler le rouge qui lui montait aux joues. C’était donc elle, cette langue…
Loreleï était une belle fille, blonde, aux grands yeux bleus, avec un accent que Violette ne parvenait pas à identifier. Comme s’il avait lu dans ces pensées, Éric l’éclaira :
— Comme son prénom ne l’indique pas, Loreleï est norvégienne. Mais elle suit des cours aux Beaux-Arts à Marseille depuis quelques mois. D’où notre rencontre dans le cadre d’une éventuelle future exposition. Elle a beaucoup de talent, dans de nombreux domaines ! Tu verras… Allez, on mange !
— Commencez sans moi, je vais voir où se cache Guillaume ! dit Violette en entrant dans la maison.
Elle se dirigea tout d’abord vers la chambre, persuadée d’y trouver son homme endormi. Elle ouvrit doucement la porte. Le lit était vide.
Elle vérifia rapidement la salle de bains. Personne…
Préoccupée, Violette redescendit rejoindre ses amis.
— Et bien, tu as été rapide, lui dit Éric, je ne pensai pas te revoir tout de suite.
— Guillaume n’est pas là-haut. Il a dû aller faire un tour…
Elle se servit un café. Un drôle de sentiment l’avait envahie, une sourde angoisse qu’elle n’expliquait pas. Son appétit s’était envolé. Éric et Loreleï riaient et se taquinaient gentiment. Elle aurait aimé que Guillaume les rejoigne, maintenant ! À peine quelques heures sans lui, et sa peau, son odeur, son regard, ses mains lui manquaient déjà.
— Éric, tu ne l’aurais pas entendu se lever ce matin ?
— Eh bien non. Mais il faut dire qu’on était un peu occupés avec Loreleï, tu vois… Je n’ai pas fait attention. Mais il ne va sûrement pas tarder. Où veux-tu qu’il aille sans toi ?
— Oui, tu as sans doute raison. Je vais monter prendre une douche. On se voit plus tard OK ?
— Bien sûr ma belle, fais comme chez toi. Nous, nous allons profiter de la piscine, rejoins-nous tout à l’heure !
Inquiète, Violette remonta à l’étage pour tenter d’échapper à son anxiété. Une douche lui ferait le plus grand bien. Elle se déshabilla et se glissa sous le jet.
Après de longues minutes, un peu apaisée, elle sortit et enfila son peignoir. C’est à ce moment qu’elle s’aperçut que celui de Guillaume n’était plus sur le portant. Elle regarda d’instinct vers le lavabo. Sa brosse à dents, son rasoir, son gel avaient disparu. Elle se précipita à la commode de la chambre : vidée de ses affaires. Anéantie par sa découverte, elle se laissa tomber sur le lit, la tête entre les mains.
Où est-il ? Que se passe-t-il ? Les questions se bousculaient dans son esprit, étourdissantes. Elle ne comprenait pas, ne voulait pas comprendre. Elle aurait voulu remonter le temps, ne pas s’être endormie, l’avoir empêché de partir et l’aimer, encore et encore.
Elle attrapa son téléphone et appela le numéro de Guillaume. Il allait sûrement lui dire qu’il arrivait, il aurait sûrement les réponses, il avait voulu lui faire peur. Elle voulait l’entendre plus que tout au monde !
Elle entendit sa voix. Sur sa boîte vocale.
Il ne répondait pas.
Violette se sentit incapable de prononcer un mot et raccrocha sans laisser de message.
Pourquoi ne répondait-il pas ?
Bouleversée, Violette fondit en larmes. Maintenant, elle avait peur du pire, qu’il l’ait abandonnée, qu’il ne l’aime plus. Qu’avait-elle fait de mal ?
Elle était perdue. Une seule question occupait son esprit : « où est-il ? »
Il fallait qu’elle parle à Éric. Elle redescendit et le rejoignit à la piscine. Lorsqu’il vit apparaître Violette, il sut immédiatement qu’il se passait quelque chose et sortit de l’eau.
— Qu’est-ce qu’il se passe Violette ? Tu as pleuré ? Où est Guillaume ?
Elle ne parvint pas à retenir ses larmes et confia à Éric le peu qu’elle savait, et surtout tout ce qu’elle ne savait pas, ce qu’elle ne comprenait pas !
Éric, abasourdi par la nouvelle, la prit dans ses bras pour la réconforter. Mais il n’avait malheureusement aucune réponse à lui apporter. Il tenta à son tour de joindre Guillaume sur son portable, mais tomba lui aussi sur le répondeur.
L’euphorie de cette douce fin de matinée avait disparu. Loreleï gardait le silence, mal à l’aise. Que pouvait-elle bien dire ?
Violette pleurait dans les bras d’Éric qui murmurait à son oreille, tentant de l’apaiser, mais Loreleï percevait son inquiétude.
Ils revinrent s’asseoir autour de la table.
Éric finit par rompre le silence :
— Attendons un peu, je suis sûr qu’il va appeler, ou qu’il finira par répondre à son téléphone, dit Éric. S’il conduit, il ne peut pas répondre…
— Je vais partir, déclara Violette, tu peux m’emmener à la gare 
— Hors de question ! Tu restes ici tant qu’on n’a pas de nouvelles ! Je ne te mettrai pas dans le train dans cet état ! Je veux que tu restes ici.
— Je ne comprends pas, je ne comprends pas…
Violette murmurait ces mots comme une litanie.
Éric et Loreleï se sentaient désemparés devant son chagrin. Incontestablement, Violette et Guillaume s’étaient trouvés. De cela, Éric était certain, ce qui perturbait d’autant plus son esprit. Il ne s’expliquait pas le départ de son ami, sans un mot. Qu’espérait-il ? Attendait-il quelque chose de Violette, ou de lui-même ? Pourquoi ne s’était-il pas confié à lui ? Pourquoi disparaître alors qu’il nageait dans le bonheur ?
Après deux heures d’une attente interminable et plusieurs tentatives d’appels à Guillaume, Éric finit par obtenir un résultat :
— Allô ?
— Mais putain ! Guillaume, t’es où ? hurla-t-il dans son téléphone. À quoi tu joues bordel ? !
Un long silence suivit son éclat.
— Je ne peux pas te dire où je suis. Comment va-t-elle ?
— Mais tu te fous de moi ou quoi ? Elle va très mal, comment crois-tu qu’elle puisse aller ? Elle ne comprend pas ce que tu fais, où tu veux en venir, et moi non plus d’ailleurs ! Tu cherches quoi en te cassant comme ça ? À la blesser ? À la tester ? Elle n’arrête pas de pleurer, de me demander si je sais pourquoi tu es parti ! Et je n’ai aucune réponse à lui donner ! Dis-moi où tu es ? ! Guillaume ? ! Réponds-moi !
— Elle est près de toi ?
— Non ! Elle est partie s’allonger dans le salon. Elle est épuisée ! Loreleï lui tient compagnie. Parle-moi, dis-moi ce qui t’a pris ?
Il y eut encore un long silence, pesant. Mais Guillaume restait là, il ne raccrochait pas.
Sa décision, il l’avait prise en quelques minutes : il devait tester cet amour-là, celui pour lequel il aurait donné n’importe quoi. Il était tout aussi surpris de sa décision que son ami et avait du mal à mettre des mots sur ce qui avait motivé son départ.
Il était follement amoureux de Violette. Elle avait ravi son cœur. Elle s’était laissé apprivoiser, elle était devenue sienne. Et il était parti. Parce qu’il voulait être sûr qu’elle l’aimait autant que lui l’aimait.
Depuis des heures, il roulait sans but. Mais chaque kilomètre qu’il mettait entre eux ne faisait qu’accroître la douleur qui envahissait son cœur.
— Guillaume ! Parle-moi ! Tu ne peux pas la laisser comme ça ! Tu veux lui parler ?
— Non ! cria-t-il presque malgré lui. C’est trop tôt. Je… j’ai besoin de faire le point. Mais dis-lui… Que je ne l’ai pas abandonnée. Elle est à moi, tu comprends. Enfin, c’est ce que je cherche à savoir.
— Guillaume, sois sérieux ! Tu n’as pas le droit de lui faire ça, elle est vraiment mal, très malheureuse. Tu lui dois des explications ! Je n’arrive pas à la calmer. Elle est perdue ici sans toi. Tu dois revenir, et vite !
Les mots d’Éric résonnaient dans le téléphone. « Mal, malheureuse… ». Une sorte de satisfaction, de jouissance inexplicable pointait dans le cœur de Guillaume.
Sa stratégie fonctionnait.
*
Je raccrochais, laissant Éric sans véritable réponse. J’avais bouleversé la vie de celle que j’aimais. N’était-ce pas l’objectif voulu ?
Je n’étais pas devant un cas de conscience : mon acte était volontaire et résolu. Je savais qu’elle restait mienne quoiqu’il arrive, surtout si je ne revenais pas. Je restais sûr de moi, sans scrupule, sans regret… Sans elle aussi.
Fallait-il rentrer et retrouver mon cocon, notre cocon ? Il n’était pas encore temps.
Je décidais de continuer à rouler sans but précis. Aussi paradoxal que cela puisse paraître, je ne m’expliquais pas ce désir ardent et violent de la perdre. Non pas de la perdre définitivement en tant que partenaire ou en tant que compagne, mais de la perdre dans le sens de l’égarer, de lui faire perdre pied, de briser ses repères.
 
Garé sur le bas-côté d’une route départementale qui me menait nulle part, je laissai les paroles d’Éric résonner dans ma tête.
Loreleï !
Elle avait passé la nuit avec nous et s’était particulièrement bien occupée de Violette. Il me semblait lui avoir fait forte impression.
La séduction est comme un virus, elle se propage à une vitesse proportionnelle à la violence avec laquelle elle opère sur sa première victime. J’usais de la mienne sur Violette avec une telle puissance que mon sex-appeal rejaillissait sur les femmes qui la côtoyaient. Elles en étaient éclaboussées ! Non seulement ce pouvoir d’attraction émoustillait ma petite fleur et la remplissait d’admiration pour son homme, mais elle la rendait elle aussi attirante et réceptive à toutes les sollicitations.
Curieux, je saisis mon portable et parcourais la liste des messages reçus. Huit étaient de Violette, quatre étaient d’Éric, un de mon associé et le dernier, provenant d’un numéro inconnu, était signé Loreleï. Tiens, tiens !
Mon aura, reflétée par Violette, avait bel et bien attiré Loreleï. Ce ne pouvait pas être moi, je n’avais même pas croisé son regard. Mon indifférence avait fait le reste, évidemment. De cette jolie gourmande, je ne me rappelais que la chevelure blonde et le corps élancé.
Son message disait :
« Guillaume, j’ai supplié Violette pour qu’elle me donne ton numéro. C’est Loreleï. Ne la laisse pas ainsi. Tu es tout pour elle, tu le sais ! Je ne veux que son bien. Réponds-lui s’il te plaît ! Loreleï ! »
Directe et habile.
Je consultai ensuite les autres messages. Après avoir lu ou écouté tous ceux de Violette, ma détermination était ébranlée. Je ressentais soudain un manque terrible et me sentais envahi d’un profond sentiment de faiblesse, preuve de l’amour que j’éprouvais pour elle.
Mais je savais que je devais encore rester à une distance raisonnable. Puis là, je repensais à Loreleï.
J’étais parti en surprenant tout le monde, je devais revenir de la même manière. Et pour cela, je décidai de faire de l’amie d’Éric mon alliée. « Complice » serait un bien grand mot, car nous étions des inconnus l’un pour l’autre. Mon but n’était pas de contrôler ma petite chérie à distance. Non. Mais, sans lui répondre directement, et en faisant de Loreleï la confidente de mon retour, je pouvais élaborer une entrée mémorable. Aucune fausse note n’était autorisée. Chef d’orchestre j’étais, chef d’orchestre je devais demeurer.
Je répondis donc à Loreleï, et à elle seule, avec la certitude d’avoir une réponse rapide de sa part :
« Si tu as le privilège de me lire et si tu veux garder ce privilège, tu dois garder notre échange secret. Est-ce bien clair ? »
Moins d’une minute après, je reçus la réponse :
« Promis ! »
Directe, habile et… rapide. 
*
Violette se sentait engloutie par le chagrin comme par un trou noir. Il s’était forcément passé quelque chose qu’elle n’avait pas vu ou pas compris.
Elle croyait vivre la relation idéale. Elle croyait avoir trouvé celui qui la faisait s’épanouir, s’ouvrir et se découvrir. Se serait-elle trompée ?
Depuis qu’elle s’était réfugiée dans le divan, elle se sentait incapable d’en bouger. Les heures lui paraissaient être des jours.
Elle avait mille fois tenté d’appeler Guillaume, sans succès. Ses SMS étaient également restés sans réponse…
Est-ce qu’il les lisait seulement ?
Elle avait entendu Éric crier au téléphone. Il avait pu parler à Guillaume, mais ce dernier ne s’était pas attardé, avait refusé de lui parler, n’avait rien expliqué et lui avait pratiquement raccroché au nez !
Et s’il ne voulait tout simplement plus d’elle ?
Loreleï restait auprès de Violette. Elle lui tenait la main et la caressait tendrement pour la réconforter. Elle semblait bouleversée par la peine de sa nouvelle amie.
Elle n’avait aucune idée de la personnalité du « fugueur » et n’avait fait que l’apercevoir durant la nuit. Mais depuis qu’elle était près de Violette, elle essayait de la faire parler de lui. L’attitude de Guillaume l’intriguait beaucoup. Et Violette ne pouvait pas s’arrêter de parler de lui, sans tabou, sans rien lui cacher : il était son âme, son souffle, son alter ego, son mentor, son guide, son inspiration. Il était son envie, celui qui faisait battre son cœur, celui qui chamboulait ses principes, celui qu’elle aurait suivi n’importe où.
Un tel amour touchait beaucoup Loreleï. Elle avait même envoyé un message à Guillaume, histoire de le bousculer. De la part d’une inconnue, cela pourrait être une sorte d’électrochoc. Et à force d’écouter Violette, elle était de plus en plus intriguée et désireuse de le connaître.
Elle fut surprise qu’il lui réponde. Pourquoi à elle ? Et en lui demandant de garder le secret. Voilà qui la mettait dans une position inconfortable.
Guillaume lui avait pratiquement ordonné de ne rien dire pour préserver « le privilège » de ce lien qu’il venait de créer. Elle avait promis, pour ne pas perdre sa piste, pour Violette. Elle devait en savoir plus sur cet homme qui après tout, était le meilleur ami d’Éric.
Ce dernier ne décolérait pas. Il s’était beaucoup attaché à Violette et découvrait qu’il ne supportait pas de la voir souffrir ! Quel nouveau et curieux sentiment.
Il avait préparé une tisane dans la cuisine tout en ruminant. Peut-être Violette accepterait-elle de prendre au moins cela ? Elle n’avait rien avalé depuis des heures… Il fallait qu’elle mange et qu’elle se repose.
En lui apportant la tasse fumante accompagnée de quelques biscuits, Éric était troublé. Il ne trouvait pas les mots pour réconforter Violette et ne parvenait pas à cacher sa colère.
Les larmes de la jeune femme se tarissaient et l’épuisement la gagnait. Après qu’elle eût accepté de boire l’infusion, Loreleï proposa à Violette de l’accompagner dans sa chambre pour prendre un peu de repos.
— Je resterai près de toi, lui dit-elle. Et s’il téléphone, Éric prendra le téléphone, ne t’inquiète pas.
*
Les deux jeunes femmes montèrent dans la chambre. En y entrant, Violette eut un frisson. Son odeur était partout dans cette pièce, l’aura de sa présence, comme celle d’un fantôme, ou d’un maître qui laisse son empreinte.
Loreleï comprit sans qu’un mot soit prononcé. Elle aida Violette à se déshabiller avant de se dévêtir à son tour, et s’allongea en silence à côté d’elle. Elle aurait tellement voulu réussir à calmer sa nouvelle amie. Elle se tourna vers Violette, lui caressant doucement la main, puis le bras, puis l’épaule.
Violette ne disait rien. Mais sa peau parlait pour elle. Elle frissonnait déjà. Elle avait tellement besoin de douceur et de réconfort.
Loreleï descendit de son épaule jusqu’à sa poitrine, effleurant un sein et contournant le mamelon d’un doigt avant de venir glisser sur son ventre parfaitement plat, et de continuer sur ses hanches. Le souffle de Violette s’accéléra légèrement. Loreleï se redressa et posa ses lèvres sur la joue de Violette, la picorant avant de lui donner un tendre baiser, que Violette accepta, entrouvrant la bouche pour laisser entrer la langue de sa partenaire.
La main de Loreleï poursuivait sa course sur le ventre de Violette, glissant vers son entrejambe, frôlant son pubis puis passant entre ses cuisses en exerçant une douce pression pour les inviter à s’écarter.
Violette s’ouvrit comme les pétales d’une fleur. Elle voulait être aimée, doucement, tendrement. Elle laissait la main aventureuse la découvrir tout en rendant ses baisers à Loreleï, cherchant sa langue avec la sienne. Elle s’offrait, elle voulait oublier, oublier, et se noyer dans l’amour, n’importe lequel… Elle était maintenant entièrement offerte à la jeune femme, s’enivrant de ses caresses et de ses baisers.
Loreleï percevait la peine de son amie dans son abandon, mais elle sentait aussi son besoin de réconfort. Elle connaissait parfaitement le corps des femmes, et aimait en user et en jouer. Elle voulait que Violette se laisse aller, ne pense plus à rien d’autre que son plaisir pendant quelques instants.
La chatte de Violette était maintenant bien mouillée. Loreleï sentit qu’elle était prête et la pénétra profondément avec deux doigts, tandis que sa bouche s’emparait d’un des tétons durcis par l’excitation, le mordillant pour le titiller encore davantage. Elle joua avec pendant un moment, tournant, roulant sa langue experte.
Violette s’arc-bouta sous les ondes de plaisir qui parcourait son corps et gémissait, au bord de la jouissance.
Loreleï délaissa la poitrine de Violette et changea de position pour plonger la tête entre les cuisses de  Violette tout en offrant à son tour sa chatte à la bouche de Violette.
Elle s’était largement régalée de ce gouffre de douceur la nuit dernière, mais n’avait pas alors proposé de recevoir la même attention. Elle sentait aujourd’hui que son « apprentie » était prête à accepter ce qu’elle lui offrait. Tête-bêche, elle s’ouvrait pour Violette, tout en usant de la langue qui l’avait si bien fait jouir il y a seulement quelques heures.
Elle léchait et suçait, s’enfonçait entre les petites lèvres de Violette, qui glissa d’abord une langue timide dans le sexe de Loreleï avant de s’appliquer à reproduire les manœuvres dont elle bénéficiait. Les deux jeunes femmes s’activaient de concert, titillant leurs clitoris durcis, pressant leurs bouches sur leurs chattes humides.
Leur plaisir montait, presque en totale synchronisation. Elles se pressaient les fesses, ne voulaient plus se détacher l’une de l’autre, s’abreuvaient, comme des assoiffées, de leurs fluides.
Et la jouissance vint. D’abord pour Violette qui, presque aussitôt après, put se régaler de la liqueur de Loreleï.
Pour Violette, cette première expérience d’amour féminin fut comme une vague de douceur après le raz de marée dévastateur provoqué par Guillaume.
Haletantes, les deux jeunes femmes s’installèrent en cuillère, l’une contre l’autre. Violette cala ses fesses contre le ventre chaud de Loreleï et ferma les yeux.
Malgré l’étrangeté de la situation et la rapidité de ce qu’elle venait de vivre, l’étreinte de sa partenaire lui apportait un réconfort et une présence dont elle avait désespérément besoin. Elle ne voulait plus penser, juste se noyer dans l’amour et le plaisir. En offrant son corps, elle écartait ses pensées et sa peur. Celle d’être abandonnée… définitivement.
Violette entendit la porte s’entrouvrir et tourna la tête : Éric se tenait sur le seuil de la chambre. Il s’approcha du lit sans un mot, et vint s’allonger doucement derrière Loreleï, entourant les deux femmes d’un bras protecteur.
*
Sans nouvelle de Loreleï, je revenais vite sur mon jugement : directe, habile et… pas si rapide que ça. Cela faisait bien deux heures que j’avais envoyé mon second message ! Il faut dire que mon SMS était lui aussi direct et rédigé comme un ordre :
« Tiens-moi au courant, heure par heure, des moindres faits et gestes de Violette ! »
Pour garder l’œil sur ma protégée, il me fallait un agent de liaison. Loreleï était parfaite pour jouer ce rôle. Mais il me fallait conserver le contrôle sur l’amie d’Éric, ce qui passait obligatoirement par le maintien du secret le plus total sur notre échange.
Elle avait plutôt l’air débrouillarde, et n’était pas du genre à se séparer de son portable. Que pouvait bien cacher son silence ? Cette attente m’agaçait au plus haut point. Pour tuer le temps, je m’arrêtai dans une petite brasserie et en profitai pour déjeuner.
Enfin, près de trois heures après mon premier message, Loreleï me répondit :
« Je viens de réconforter Violette… »
Je compris que mon alliée avait elle aussi été « réconfortée ». Elle n’avait pas perdu son temps. Quand le chat n’est pas là…
J’étais contrarié. Apprendre cette vérité crue après de longues heures d’attente m’avait même offensé.
Dans un flash, j’imaginai la chatte de la fine Loreleï glisser le long du corps et sur la poitrine généreuse et gonflée de Violette avant de remonter doucement jusqu’à sa bouche. Dans une autre vision furtive, je voyais Violette se régaler, du bout de sa langue pointue, du clitoris de la jeune femme à la chevelure dorée. Sa langue dont l’agilité n’était plus à prouver se promenait pour la première fois sur le sexe humide d’une femme. Visualiser les préliminaires entre ces deux femmes, l’une pétrissant avec délicatesse les seins de l’autre, chacune frottant son sexe sur les lèvres charnues de sa partenaire, était enivrant, tout comme imaginer enfin leur jouissance au terme de leurs caresses gourmandes et libératrices.
Jusqu’à présent, j’étais le guide, le maître de Violette, l’instigateur de tous les fantasmes qu’elle réalisait. Et voilà que Loreleï se permettait de prendre ma place d’initiateur.
Pourtant, si j’étais parti sur un coup de tête, c’était bien pour raffermir et rendre indestructibles les liens qui nous unissaient, Violette et moi.
Aimer, c’est prendre des risques. Même celui de perdre la personne que l’on aime plus que tout.
Avant même que j’aie le temps de répondre au message de Loreleï, j’en reçus un nouveau :
« Violette vient de s’endormir dans les bras d’Éric. Elle est épuisée, inconsolable. Malgré nous… Elle souffre, sache-le.»
L’offense fit place à une certaine forme de souffrance. Je souffrais d’avoir voulu jouer. Je ne souffrais pas du fait que Violette avait pu vivre une nouvelle expérience avec une inconnue, mais d’avoir perdu la main.
Finalement, m’éclipser n’avait pas été la bonne stratégie. Mais c’était plus fort que moi. Il fallait que j’obéisse à cette impulsivité qui me dominait depuis toujours, et ainsi satisfaire à mon besoin de fuir. Dans l’espoir de lui faire peur, et de me faire très peur à moi aussi. Pour être sûr de mener le bal, de revenir en vainqueur.
Quelle immaturité ! La situation tournait au ridicule. Comment Violette allait-elle me recevoir désormais ? Devrais-je attendre avant de refaire surface ? Mais combien de temps ? Fallait-il continuer à souffrir alors que le manque d’elle me rongeait depuis la seconde où j’avais franchi le seuil de la maison d’Éric ? Avais-je tout gâché ?
J’étais perdu.
Je relus le SMS de Loreleï et lui répondis de quelques mots tranchants comme des lames de rasoir, comme pour ne pas perdre la face :
« Violette est à moi. »
Sans attendre des réponses, je repris la route cette fois avec un but précis ; celui de regagner au plus vite la propriété que j’avais abandonnée le matin même. Je composai d’une main un message pour Violette :
« Es-tu toujours prête à me faire confiance, à me suivre ? As-tu toujours autant envie de moi que moi j’ai envie de toi maintenant ? Attends-moi à 20 h 00 dans notre chambre chez Éric. Loreleï t’expliquera tout, obéis-lui. Je t’aime. »
Je ne signai pas et fis partir le message.
Je devais revenir de toute urgence, mais en y mettant les formes.
J’envoyai un nouveau message à Loreleï :
« Violette m’appartient toujours ! Je veux que tu la prépares pour moi. À 20 h 00 précise, attache-la nue, seule, sur le lit de la chambre d’amis. C’est la seule condition pour que je rentre et c’est non négociable. »
*
Violette se réveilla de son sommeil agité. Elle était toujours dans les bras d’Éric. Sa présence était rassurante. Pourtant, ses premiers mots furent pour demander si on avait des nouvelles de Guillaume. La réponse négative d’Éric la plongea à nouveau dans le désarroi.
— Où est Loreleï ? demanda-t-elle.
— Je ne sais pas, elle a reçu un SMS et elle est descendue pour ne pas te réveiller. D’ailleurs, on ferait bien de la rejoindre, non ? Et aussi de manger quelque chose.
— Oui, descendons. Il aura peut-être appelé.
Éric était toujours en colère contre son ami, mais s’efforçait de ne rien montrer à Violette.
Ils se levèrent et s’habillèrent en silence avant de rejoindre Loreleï, qui les accueillit avec un petit sourire.
— Parfait, vous avez pu dormir un peu ! Ça va mieux ?
— Il a appelé ? questionna anxieusement Violette.
— Il faut que je te parle, répondit sérieusement la jeune femme. Ça vous dit petit plateau-repas près de la piscine ? Éric, ça te va ?
— Je m’en occupe, acquiesça-t-il. Je vous rejoins…
Les deux filles s’installèrent à la table de la terrasse. Loreleï prit la main de Violette dans la sienne. Elle voulait sentir sa peau. Le toucher était l’un des sens qu’elle privilégiait. Par ce contact, elle pourrait mieux sentir comment réagissait sa nouvelle complice.
— Violette, je t’ai demandé le numéro de Guillaume tout à l’heure, et je lui ai envoyé un message, pour toi, parce que je n’aime pas te voir comme ça, désemparée, et je n’aime pas non plus ce qu’il t’a fait. Il m’a répondu… même s’il ne me connaît pas, ou peut-être parce qu’il ne me connaît pas… Il ne m’a pas expliqué pourquoi il est parti, mais je peux déjà te dire qu’il va revenir. Ce soir. Tu peux rallumer ton portable. Je l’avais éteint pour que tu puisses dormir…
Violette s’empressa de rallumer son téléphone. Elle avait un message. Son message. Il lui avait enfin répondu.
Il allait revenir. Ce soir, il serait là. Il ne l’avait pas abandonné. Bien sûr qu’elle était prête à le suivre, à lui obéir. Il l’aime.
Les mots dansaient devant ses yeux. Elle lisait et relisait le SMS. Il l’aimait. Rien d’autre n’avait d’importance.
Loreleï la sortit de sa bulle :
— Je lui ai écrit que tu étais très malheureuse, que j’avais tenté de te consoler. Je ne lui ai pas caché ce qui s’est passé. Et il m’a prévenue de son retour. Mais en y mettant une condition : il m’a demandé, ou  plutôt ordonné, de te préparer, pour lui…
— Me préparer ? Je ne sais pas ce qu’il veut, et ça m’est égal ! Je sais moi ce que je veux : je veux qu’il rentre, je veux qu’il vienne me chercher, je veux qu’il m’aime, je veux être à lui ! Peu importe ce qu’il t’a demandé, tu comprends ?
— Violette, je comprends, oui. Je vois bien ton bonheur à l’idée qu’il te revienne. Ton soulagement, tu rayonnes déjà. Mais es-tu vraiment prête à tout pour lui ? Ce qu’il m’a demandé…
Violette l’interrompit :
— Tu ne peux pas comprendre… Oui, je suis prête à tout ! Il m’aime !
— Violette ! Il m’a dit explicitement que tu lui appartenais !
— Et c’est vrai, je lui appartiens. Et j’aime ça, c’est ce que je veux ! Il m’expliquera pourquoi il est parti, ce que j’ai fait, on parlera de tout ça tous les deux…
Loreleï était troublée. Autant d’abnégation lui semblait malsaine, à elle qui était libre de toutes attaches. Mais elle ne voulait pas blesser son amie. Elle ferait donc ce que lui avait demandé Guillaume, sans discuter, et respecterait le choix de Violette.
Éric les rejoignit à la table avec un plateau bien garni.
— Il y a du nouveau ? Tu sembles aller bien mieux Violette…
— Il va revenir ! Ce soir !
— Quoi ? Il t’a appelée ? Quand ?
Loreleï lui fit un résumé de la situation, sans s’attarder sur les détails… Ils auraient tout le loisir d’en parler plus tard, quand ils seraient seuls tous les deux. Éric perçut le malaise de la jeune femme, mais ne voulut pas la questionner davantage devant Violette. Cette dernière avait commencé à dévorer ce qu’il avait apporté à table. Elle avait l’air affamée et sa joie revenue faisait plaisir à voir. Ne voulant pas tout gâcher en l’interrogeant, il garda le silence, souhaitant juste profiter du bonheur de Violette. Au fond, il était lui aussi soulagé que Guillaume revienne. Ils auraient ainsi l’occasion de parler. Plus tard.
Violette, surexcitée et impatiente, décida de faire quelques brasses dans la piscine pour se détendre. Ses amis se joignirent à elle. Ils n’avaient pas pris le temps de mettre des maillots. Après tout, ils se connaissaient bien maintenant.
La pression de ces dernières heures, qui avait été intense pour tous les trois, retombait. Mais Loreleï restait inquiète. Elle devait parler à Violette des exigences de Guillaume, mais ne savait pas comment aborder ce sujet. Elle ne voulait pas assombrir sa bonne humeur.
Après un bon moment de baignade, ils sortirent de l’eau et s’allongèrent sur les transats. Le soleil tapait fort et c’était bon. Loreleï se tartina de crème solaire, et proposa ses services à Violette. Assise à califourchon sur les jambes de Violette, elle se mit à enduire doucement la peau de la jeune femme tout en murmurant :
— Il faut que je te parle des conditions que Guillaume a mises pour son retour…
— Je t’écoute. Tu sais, ne crains pas de t’exprimer franchement, parce que je ne pourrai rien lui refuser.
— Et bien, il veut que je te prépare pour lui en t’attachant sur votre lit. Je t’avoue que cette idée me fait un peu peur. Je ne connais pas Guillaume, et je ne sais pas ce qu’il veut de plus…
Le massage que Loreleï prodiguait à Violette n’était pas sans faire effet. L’habileté de la jeune Norvégienne n’était plus à démontrer, et le corps de Violette ne pouvait que réagir à ses caresses. Loreleï continuait de lui parler :
— Tu sais, si tu n’es pas d’accord, ne le fais pas ! Tu es mon amie, et je ne veux pas que tu te trouves contrainte à faire quelque chose qui ne te convient pas. D’ailleurs, je sens que tu frissonnes, est-ce que tu as peur ?
— Non, bien sûr que non. Ce sont tes mains sur moi qui me font de l’effet… Tu es très douée tu sais… Et je n’ai pas peur de Guillaume ! Il m’aime. Je ferai tout ce qu’il voudra ce soir.
Éric écoutait sans dire un mot. Il profitait de l’échange, plutôt excitant, et se surprit à les désirer toutes les deux. En tenue d’Adam, il lui fut difficile de cacher son envie. Loreleï le surveillait du coin de l’œil. S’apercevant qu’il appréciait le spectacle, elle faisait en sorte de le faire durer. Elle aimait aussi sentir la peau de Violette sous ses doigts huileux, particulièrement la zone entre ses cuisses. Elle frôlait sa chatte, caressait ses seins. Le faire sous le regard de son nouvel amant décuplait son plaisir. Elle aurait voulu profiter encore et encore du goût exquis de Violette, mais était-ce le bon moment ? Voudrait-elle s’offrir à elle une nouvelle fois ou se réserver pour cet homme si exigeant qui allait reprendre possession de son corps dans à peine quelques heures ? Peut-être ne l’autoriserait-il plus à butiner cette jolie fleur. Il avait semblé contrarié que Loreleï ait réconforté celle qu’il avait délaissée. Les mots qu’il avait utilisés dans son message avaient claqué comme des coups de fouet : elle est à moi !
Mais cela ne diminuait en rien son désir, d’autant que Violette l’encourageait. Les yeux clos, elle appréciait manifestement ses caresses, affichant son plaisir, offrant son corps. Loreleï s’enhardit et se pencha pour l’embrasser à pleine bouche. Violette lui rendit son baiser avec une passion qui trahissait son désir. La scène décupla l’excitation d’Éric, qui se leva de son transat pour glisser un doigt coquin dans le cul ainsi exposé. Loreleï hoqueta et offrit davantage sa croupe au nouveau venu. Les mains de Violette pétrissaient les seins de sa partenaire, titillant de la pulpe de ses pouces leurs tétons qui pointaient et durcissaient. Loreleï était déjà gémissante et trempée. Elle écarta les jambes de Violette, exposant son amie un peu plus au regard d’Éric, qui vivait un rêve éveillé : d’un côté une croupe exquise et de l’autre une chatte offerte. Il décida de combler en premier la demande de la blonde Scandinave, et prit son cul, s’enfonçant jusqu’à la garde. Alors même qu’elle accueillait en gémissant la queue d’Éric, Loreleï introduisit deux doigts dans le sexe de Violette.
Éric voulait satisfaire chacune des jeunes femmes. Il accéléra le rythme de ses coups de reins et Loreleï jouit rapidement. Il quitta cet orifice et présenta son sexe durci devant le visage de la jeune femme, qui le suça et le lécha tout en s’occupant activement de préparer Violette. Quand Éric pénétra enfin la moite tiédeur, il prit conscience, au-delà de son excitation, de son envie de donner du plaisir. Un plaisir que Violette méritait. Et elle ne demandait que ça. En quelques va-et-vient, il sentit leur plaisir monter à l’unisson. Et leur jouissance, telle une explosion, emporta toute la tension accumulée ces dernières heures.
Haletants et luisants de sueur, les trois amis reprirent leur souffle au bord de la piscine. Ils restaient silencieux, conscients que cet intermède devait rester leur « jardin secret ». Guillaume allait revenir, et nul ne savait dans quel état d’esprit il serait.
Légèrement anxieux de la tournure qu’allaient prendre les choses avec le retour du fugueur, ils firent quelques brasses pour se rafraîchir avant de se résoudre à quitter le bord du bassin.
Alors que la journée tirait à sa fin, Loreleï prit la main de Violette et lui dit dans un souffle :
— Il est bientôt l’heure. Allons-y…
Violette hocha simplement la tête.
L’attitude soumise de son amie bouleversait Loreleï qui obéit néanmoins aux instructions de Guillaume. Après avoir pris une douche chaude et s’être parfumée, Violette s’allongea nue sur le lit. À l’aide de foulards qu’elle avait trouvés parmi les costumes de la soirée précédente, Loreleï lui attacha les mains et les chevilles aux quatre coins du lit, comme l’avait ordonné son amant. Pour finir, elle noua un foulard sur ses yeux.
Le téléphone de Loreleï vibra. Elle lut le message avant de murmurer d’une voix sourde :
— Il arrive…
*
Ma décision de revenir renforça ma détermination.
J’étais euphorique. Le soleil qui hésitait encore à se coucher irradiait dans un halo orangé, les paysages que je traversai semblaient s’ouvrir devant moi.
Plus je m’approchai des collines d’Allauch, plus je sentais le bien-être m’envahir. J’en oubliai les incertitudes et les doutes de cette journée interminable. Des tortures que je m’étais imposées volontairement.
Je n’étais qu’à quelques minutes d’elle. Je sentais que je n’étais pas loin de mon autre élément : la mer. Et j’étais vraiment bien. Pour être certain d’arriver à l’heure prévue, j’avais roulé sans m’arrêter.
Je traversai le bourg, dont les rues animées dégageaient à cette heure de la soirée des parfums de Provence qui me rappelaient ma Violette. Je l’imaginai déjà, nue, offerte sur le lit, prête à être possédée.
Tel un aimant exerçant son attraction sans qu’elle puisse se rapprocher, à aucun moment, je m’étais éloigné. Je l’avais condamnée à rester dans l’attente, immobile, ignorante. Plus je me rapprochai d’elle, plus je sentais cette attraction. Elle aussi devait la ressentir. Forte, implacable.
À quelques centaines de mètres du mas, je fis un court arrêt pour envoyer un dernier message à Loreleï. Je devais m’assurer qu’elle jouait toujours le jeu et qu’elle avait bien préparé Violette.
« Je suis là dans 5 minutes. Qu’elle se tienne prête et dis-lui de ne pas prononcer un mot. Tiens Éric éloigné, mais toi, reste dans les parages. »
Une fois devant le  portail, je l’ouvris et garai la voiture sans bruit. Je me glissai dans la maison par la porte du garage. La lumière du jour déclinant éclairait encore le rez-de-chaussée désert et silencieux.
Je me faufilai au premier étage.
La porte de la chambre d’amis était entrebâillée. Je la poussai et pénétrai dans la pièce à pas de loup. Mon cœur battait très fort. Violette était là, couchée sur le dos. Elle tourna son visage vers moi. Depuis le seuil de la porte, je pouvais lire son désir dans les mouvements légers de son corps. Elle était nue. Elle était belle. Elle était calme.
Des foulards liaient ses poignets à la tête du lit et attachaient fermement ses chevilles au montant du sommier. Immobilisée sur un drap de satin, elle semblait apprécier la privation totale de sa liberté de mouvement. L’obéissante Loreleï avait bien préparé Violette, qui se trouvait exposée et sans défense.
Je m’approchai d’elle doucement. Dans la pénombre, je pouvais distinguer la couleur mauve du foulard de soie qui recouvrait ses yeux et dissimulait une partie de sa chevelure. Je vis aussi ses jolis tétons, déjà dressés.
Elle embaumait la vanille et le muguet, mélange de lait de corps et de parfum. Son corps avait été préparé comme pour une offrande.
Je me déshabillai entièrement. Elle devait déjà sentir l’odeur de mon excitation.
Pour prolonger le plaisir de l’attente, je m’éloignai du lit à reculons, comme pour repartir. Elle réagit d’un mouvement du bassin. Ses sens disponibles captaient chacun de mes gestes, détectaient tous mes mouvements. L’attente et les derniers éclats du soleil embrasaient sa peau lisse et mate. Elle frissonnait d’impatience dans le silence complice qui régnait dans la maison.
Abrégeant ses souffrances, je m’avançai vers le lit et plaquai mon corps contre le sien. Pesant de tout mon long, je glissai une main entre ses cuisses et, de mes doigts inquisiteurs, frictionnai ses grandes lèvres déjà trempées du plaisir de l’attente. Elles s’entrouvrirent comme par enchantement. Sa vulve chaude dégoulinait. Je retrouvai ma grotte adorée. Et mon instinct de propriétaire exigeant.
Sans préliminaires, je la pénétrai, m’enfonçant en elle d’un mouvement vigoureux et brusque. Écartelée, entravée, elle ne pouvait bouger que son bassin. Elle s’arc-bouta pour le soulever, accompagnant mes coups de reins pour me sentir encore plus profond en elle.
Je la pris comme jamais je ne l’avais fait. Pendant de longues minutes, je l’assaillis. Victime consentante, elle râlait de plus en plus fort, et ses cris résonnaient bien au-delà des murs de la pièce où nous nous trouvions.
Elle jouit une première fois. Mais je n’en avais pas encore fini. Je jouai les prolongations et son orgasme fut suivi de plusieurs vagues de plaisir qui se rejoignirent pour finir dans un océan de volupté et de sensualité.
Éreintée, vidée de toutes forces, comblée et repue par tant d’orgasmes rapprochés, je sentis ma fleur se relâcher entièrement.
Quant à moi, je n’étais pas encore satisfait.
J’allais lui montrer une fois pour toutes que son maître était bel et bien rentré. Je voulais qu’elle sente ma jouissance à la source.
Je me retirai et approchai de sa bouche mon sexe gonflé recouvert de sa cyprine. Les genoux enfoncés dans le matelas de part et d’autre de ses épaules, j’introduisis ma queue dans sa bouche qu’elle avait ouverte en grand. Mon gland s’enfonça d’abord jusqu’à la couronne puis disparut bien plus profond, au fond de sa gorge, en glissant sur sa langue douce. Ses lèvres pulpeuses tentaient de l’emprisonner en le gobant, en l’aspirant. La puissance de sa prise sur ma hampe reflétait la vigueur du plaisir que je lui donnais, mais surtout celle de son amour. Elle se délectait du goût de son propre jus, sachant que le mien allait bientôt s’y mêler.
Après lui avoir fait lécher mes bourses, je replongeai entre ses lèvres si accueillantes. J’aurai voulu qu’elle y garde pour toujours mon sexe érigé, j’aurai voulu l’y laisser, là, bien au chaud, à jamais.
Mais ses coups de langue habiles me firent bientôt chavirer. Je sentis les spasmes secouer mes reins avant de me submerger. J’éjaculai dans sa bouche ma précieuse semence, éprouvant un plaisir libérateur.
Violette s’en abreuva, gourmande de ma liqueur tiède. Je vis sa langue venir à deux reprises récolter les gouttes qui perlaient sur ses lèvres gonflées.
Je m’allongeai à ses côtés, tout contre elle, la laissant nue et attachée. Docile, elle n’avait pas prononcé un mot. Elle avait simplement retrouvé son homme.
*
Violette était comblée. Son homme, son essentiel, son tout était là, auprès d’elle. Retrouver son odeur, sa peau, ses mains, sa chaleur, son goût, son sexe en elle avait été comme une renaissance. Elle n’avait pas prononcé un mot. Le temps de parler viendrait plus tard. Elle avait juste apprécié d’être aimée. Elle avait profité de chacun des orgasmes auquel Guillaume l’avait amenée, puis de cette dernière jouissance qu’il lui avait offerte.
Elle venait de vivre une expérience d’une intensité exceptionnelle. Les assauts de Guillaume avaient témoigné de son intention de revendiquer son emprise, et elle s’était soumise à ses exigences sans aucune protestation. Elle s’était sentie incapable de se rebeller contre ce que son partenaire avait exigé, car ce qui comptait par-dessus tout, c’était qu’il la désire. Qu’il la veuille, elle. Et peu importait si, pour cela, elle devait être entièrement à sa merci.
Guillaume ne la détacha pas, même lorsqu’elle s’endormit. Il se blottit simplement contre elle et sombra à son tour dans le sommeil.
 
Violette fut réveillée au petit matin par les rayons du soleil. Guillaume avait défait le foulard qui lui bandait les yeux pendant son sommeil. Elle pouvait enfin le voir… Il la contemplait, appuyé sur un bras. Son regard était si doux. Il commença à dénouer les liens qui avaient fait de Violette sa soumise. Elle l’observa, tenta de lire dans ses pensées, et lui posa enfin la question qui l’avait tant torturée pendant son absence :
— Pourquoi ?
— Violette, je sais que je t’ai blessée en te laissant. Mais ce n’est pas ce que je voulais, non ! J’avais besoin de m’éloigner, de sentir à quel point tu me manquerais, à quel point je te manquerai aussi. Pour être vraiment sûr que… c’est bien toi. Maintenant, je le sais. Je t’aime. À un point que je ne pouvais pas imaginer. Tu m’as manqué dès que j’ai franchi le portail, mais je devais le faire, pour nous. J’ai su par Loreleï que tu souffrais toi aussi, et ça m’était insupportable. Tout comme ce sentiment jusqu’alors inconnu lorsque j’ai compris comment elle t’avait réconfortée. La jalousie. Vous imaginez toutes les deux, sans moi auprès de toi… Ça a été comme une révélation. Très égoïstement, ton désarroi m’a fait du bien. Je suis certain maintenant que nous sommes faits l’un pour l’autre, et que, profondément unis, nous pourrons aller encore plus loin, au bout de nos fantasmes, les tiens et les miens. »
— Guillaume… Je ne sais pas très bien quoi dire. Ça a été si douloureux, je ne sais pas si tu peux comprendre ce que j’ai ressenti. Et je ne comprends pas non plus ton besoin de certitude. Ne t’ai-je pas déjà donné assez de preuves de mes sentiments pour toi ? Avec toi, j’ai été plus loin qu’avec n’importe qui d’autre. Tu m’as fait ressentir tant de choses incroyables, connaître des plaisirs nouveaux que je n’aurai jamais acceptés avec un autre homme que toi. J’étais de mon côté déjà certaine de mon amour, je n’avais pas besoin d’y ajouter de la souffrance. Depuis ton départ, c’est comme si je ne respirai plus. Te retrouver cette nuit m’a ramenée à la vie. Je suis tienne, et pour tout ce que tu voudras, mais ne me fais plus souffrir de cette façon, je crois que je ne le supporterai pas. Je voulais partir, Éric m’en a empêchée, même s’il ne comprenait pas plus que moi ton attitude. Tu dois aussi lui expliquer…
— Oui, je sais… Il doit aussi m’en vouloir de t’avoir fait du mal. Je vais lui parler !
Guillaume et Violette se levèrent et s’habillèrent pour descendre rejoindre leur hôte et son amie.
Ils les trouvèrent déjà attablés. Loreleï se leva avec un grand sourire pour les accueillir et prit Violette dans ses bras.
— Bonjour ma beauté. Tout va bien ? lui demanda-t-elle, avec une pointe d’inquiétude dans la voix.
— Oui, tout va bien, merci, Loreleï…
— Guillaume, ravie de te revoir parmi nous…
— Merci… Je sais que je vous dois des explications… Je vous demande, à tous les trois, de me pardonner. Ma grossièreté n’a pas d’excuses. Le fait est que je n’avais pas prémédité ce départ précipité. J’ai agi sur un coup de tête, une impulsion. Comme si mon instinct me commandait de partir… seul. Je vous suis reconnaissant d’avoir été là pour Violette, de l’avoir soutenue. Je lui ai expliqué ce que j’espérai avec ma fuite, et elle m’a compris, je pense… Je cherchai des réponses, et je les ai. Éric, comment me faire pardonner mon attitude ?
— Tu sais que tu as de la chance d’être mon meilleur ami, sinon je t’aurai flanqué dehors. J’étais vraiment très en colère contre toi. Violette était inconsolable, et rien que pour ça, tu mériterais que je te casse la figure ! Mais si elle t’a pardonné, je ne peux pas t’en vouloir davantage. Votre visite à tous les deux m’a sorti de la torpeur dans laquelle je  sombrai sans m’en apercevoir. Je vous dois donc beaucoup ! Et il est possible qu’avec Loreleï nous fassions un petit bout de route ensemble. Et c’est grâce à ton anniversaire, Violette !
L’émotion était palpable. Tous les quatre se prirent dans les bras, dans une longue étreinte qui en disait finalement plus que les mots.
— Maintenant que tout est dit, on peut entamer les hostilités, parce que moi j’ai super faim ! conclut Éric avec un grand sourire et un clin d’œil complice.
Guillaume profita du petit déjeuner pour annoncer leur départ dans la journée.
— Il est temps pour nous de rentrer. Ton accueil a été fabuleux Éric, et ce séjour a été mémorable ! J’espère que nous aurons très vite l’occasion de vous rendre la pareille. Ça nous ferait très plaisir de vous recevoir chez nous. Et je suis heureux pour vous deux, c’est une excellente chose que vous vous soyez trouvés. Je vais partir rassuré. Quant à nous… dit-il en regardant Violette. Nous allons continuer à nous découvrir, à profiter l’un de l’autre, n’est-ce pas mon cœur ?
Violette lui répondit par un long baiser.
Une longue route les attendait. Elle était prête à la prendre avec lui.
Et à cet instant, rien n’aurait pu la détourner de son choix.
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Après avoir fait nos adieux à Lorelei et Éric, nous prîmes la route dans la douce lumière de septembre. Nous avions évité que nos adieux ne s’éternisent ; ils n’auraient fait qu’accentuer la difficulté du départ et notre envie de rester.
Violette, souriante et plus belle que jamais, observait le paysage défiler derrière ses élégantes lunettes fumées ; les chapeaux lui allaient à merveille, tout comme ces jolies lunettes…
Silencieux sur un fond de musique estivale rythmée, nous nous regardions souvent, échangeant clins d’œil malicieux et regards amoureux, et parfois même des caresses toujours plus tendres ; cela ne faisait que rendre la route du retour plus agréable. L’ambiance était à la bonne humeur ; nous profitions de ces quelques heures de trajet pour ne penser à rien, pour juste profiter du moment présent. C’était une sensation si agréable que de sentir ce bonheur rayonner de nouveau autour de nous, en nous. Mais ce que je désirais avant tout dans notre relation, c’était que la température de notre couple soit toujours chaude, voire même caniculaire, et le ciel parfois orageux… juste ce qu’il faut. J’avais besoin de changements, de piment, de sursauts, d’adrénaline pour animer une vie qui risquait sinon de sombrer dans la banalité.
Après huit heures de conduite et deux haltes rapides pour nous restaurer, nous arrivâmes enfin chez nous. Cela faisait dix jours que nous n’avions pas remis les pieds dans notre petit nid, et il était devenu urgent de revenir pour bien nous remettre dans le bain de la rentrée qui arrivait à grands pas.
Nous déchargeâmes les bagages tout en échangeant de légers baisers humides chaque fois que nous nous croisions dans l’appartement, heureux de retrouver notre cocon, bien décidés à ne louper aucune occasion de nous amuser, de nous taquiner, de nous embrasser, de faire l’amour… En un mot, de nous faire le plus de bien possible, comme toujours finalement.
La page de cet été si riche et mouvementé fut tournée à regret, malgré toutefois quelques cicatrices. Presque invisibles, néanmoins bien présentes.
 
Dès le lundi suivant, nous reprîmes doucement le chemin des « écoliers ». Violette au poste qu’elle occupait depuis janvier – elle était assistante dans un centre équestre, à dix minutes de la maison (elle avait arrêté ses études, mais pouvait assouvir sa passion du cheval). Moi, dans mon activité de coach dans le secteur du télémarketing.
À peine deux semaines après notre rentrée au bercail, j’organisai une vraie fête pour l’anniversaire de Violette. J’avais averti depuis longtemps quelques amis et planifié un apéritif dînatoire. Un petit comité d’intimes et des proches. Bien sûr, je n’avais pas jugé bon de préparer le genre de célébration que nous avions eu chez Éric. Je voulais marquer le coup, mais faire beaucoup plus… sobre. La fête devait avoir lieu un vendredi soir.
Je me rendis le matin même chez un fleuriste pour commander un bouquet. C’est en venant le chercher en fin de journée, juste avant la fermeture, que je fis la connaissance de la nouvelle apprentie. Une impression de déjà-vu me saisit quand je croisai son regard. Une étiquette sur sa poitrine indiquait : « Anaïs, à votre service ! »
Anaïs… Anaïs… Mais oui ! Anaïs Baron !
— Anaïs Baron ? lui demandai-je enfin à voix haute.
— Oui ! Nous nous connaissons ? fit la jeune fille d’abord étonnée. Puis elle continua en me fixant droit dans les yeux :
— Monsieur Favier ! Oui je me souviens ! Guillaume notre responsable de call center !
Après plus de deux années, je retrouvai cette jeune fille, douée, mignonne, dans un métier qui ne lui ressemblait pas du tout ! Et pourtant elle était là. En bas de chez moi. Quelle coïncidence !
Comment aurai-je pu l’oublier ? J’avais été son supérieur, et même si elle n’était restée en poste que quelques mois au sein de l’entreprise, je me rappelais très bien sa chevelure châtain et sa silhouette. Une cambrure parfaite et une des plus tentantes qui soient… Tout en bavardant chaleureusement avec elle, je continuais à l’examiner en connaisseur ; elle devait à peine avoir vingt-deux ou vingt-trois ans.
De plus, j’avais toujours adoré ce joli prénom qui rimait avec des mots… intéressants comme… délice, glisse, caprice, malice…
La surprise des « retrouvailles » passée, je revenais à mes moutons – ou plus exactement à mes fleurs. Au moment de payer le splendide bouquet qu’elle avait confectionné, je plongeai mon regard dans le sien et lui dis en la tutoyant avec désinvolture :
— Anaïs, aurais-tu des cartes pour que je puisse écrire un petit mot ?
— Elles sont sur ce présentoir, fit-elle en m’indiquant un tourniquet situé près de la caisse.
Quelle voix adorable. Maintenant que j’y prêtai attention, j’aurais pu la reconnaître entre mille.
Je saisis une carte avec un cœur rose flashy et lui dis :
— Je prends celle-ci… et tant que j’y suis, tu peux certainement me rendre un énorme service ? Je ne fais que me conformer de ce qu’indique ton badge… une vraie invitation à t’en demander plus.
— Je suis là pour ça, monsieur Favier… euh, Guillaume…
— Et bien, j’ai une écriture déplorable. Je suis sûr que la tienne est magnifique… Peux-tu écrire un petit texte sous ma dictée ?
— Je vous demande juste une minute, je ferme la porte du magasin et je suis à vous.
« Que de propos plaisants, que de sourires, que de politesse. Et en plus, elle m’enferme avec elle », pensai-je songeur.
— Voilà ! Oui, dites-moi ce que vous voulez que je note… dit-elle gaiement en posant la pointe du stylo sur la carte de bristol.
Elle était accoudée au comptoir, face à moi, et sa robe d’été laissait deviner un décolleté dentelé ravissant et plongeant. Au bord d’une falaise, j’aurais eu moins le vertige.
— C’est vraiment adorable de ta part ! lui répondis-je.
Bien décidé à voir rosir ce joli visage presque familier, et, malgré la taille réduite de la carte, je pris soin de commencer ainsi ma longue tirade :
« Ma petite chérie, ma petite vilaine… » Je marquai une pause très brève, une seconde tout au plus, histoire d’observer sa réaction : un léger rougissement vint teinter ses joues. Je continuai :
« Cette année, tu as été très gâtée et avant l’heure…
Mais voici pour toi ma dulcinée ces quelques fleurs,
Car aujourd’hui, ma belle Violette, tu as 20 ans,
Et ce soir, comme chaque nuit, tu seras mienne, passionnément ! »
— Tu peux terminer par : « Ton homme qui t’aime. »
Elle me regarda abasourdie, mais pas si gênée que cela. Je m’attendais pourtant à la voir rougir comme une tomate. Après tout, elle venait d’écrire un mot sur une carte destinée à une inconnue, sûrement pour la première fois de sa vie, et elle avait eu droit à de la prose bien coquine ! Qui plus est de son ancien responsable hiérarchique.
Je m’aperçus que mes vers lui avaient tout de même fait de l’effet. Son regard était maintenant troublé, ses gestes plus timides et hésitants. C’est tout juste si elle ne laissa pas tomber la carte deux fois avant de l’agrafer à la cellophane du bouquet.
— Tu es vraiment très serviable, comme dans mon souvenir… Laisse-moi regarder comment tu t’en es sortie.
Tout en lui parlant, j’approchai ma main du bouquet et frôlai son poignet. Je feignais de relire la carte et en profitai pour sentir son parfum fruité, regarder ses mains soignées et observer son visage si expressif.
Soudain me vint à l’esprit une vision de Violette, tenant les roses à longues tiges d’une main ferme et me fouettant avec ! Cette pensée me fit sursauter et me ramena à  la réalité. Saisissant cette fois le bouquet, je découvris à ma plus grande surprise que le visage d’Anaïs était tout proche du mien. Elle avait dû remarquer mes divagations, car elle s’enquit de mon état avec une légère inquiétude dans la voix :
— Je vous ai surpris ? Je suis désolée. Vous avez hoché la tête pour la carte, alors je suppose que ça va ! ? J’ai pas l’habitude de… d’écrire pour les clients… Mais vous n’aviez pas préparé votre texte ? Cela paraît si spontané, si inspiré, c’est touchant…
Sa voix tremblait presque… d’excitation ?
— C’est parfait ! Ton écriture est comme je l’imaginais ; vivante, pétillante, formidable. À ton image Anaïs !
Elle rougit cette fois jusqu’aux oreilles.
— J’ai une ultime demande… ajoutai-je, certain qu’elle ne me refuserait rien.
De fait, elle me remit quelques minutes plus tard un sachet qui contenait ce que je lui avais réclamé.
 
Décidé à ne pas m’éterniser plus longtemps en ce jour si spécial, je fis un sourire entendu et un chaste baiser sur la main d’Anaïs avant de me faufiler par une porte métallique située à l’arrière de la boutique – seul accès pour quitter le magasin après la fermeture. Au moment où Anaïs allait refermer la porte sur moi, le signal d’alerte d’un message retentit sur mon portable.
— À mon avis, c’est votre petite… vilaine… fit-elle en me fixant et en me claquant la porte au nez.
Étonné, je me réjouis que ma petite mise en scène imprévue pour acheter ces quelques fleurs ait apparemment excité la jalousie de cette jeune l’apprentie fleuriste finalement pas si timide.
Je lus le message.
« Où es-tu mon amour ? ! ? Je t’espère et je t’attends. »
Ma Violette avait un sixième sens. J’en étais persuadé. En me voyant arriver avec mon bouquet, elle saura que c’était pour elle que je m’attardais. En général, elle rentrait à la maison une demi-heure avant moi. Je savais qu’après trente-cinq minutes d’attente, elle n’était pas loin de remuer ciel et terre pour me localiser.
Et, ce soir était un grand soir.
Quand j’ouvris enfin la porte de notre duplex situé dans un petit immeuble, les fleurs cachées derrière le dos, l’appartement était calme… étrangement calme. Était-ce le signe d’une prochaine tempête ?
*
Après leurs vacances mouvementées, le retour à la maison fut comme regagner un havre de paix, ce dont ils avaient tous les deux bien besoin.
Dès la fin du week-end, la routine du travail reprendrait, et il fallait déjà s’y préparer. En attendant, Guillaume et Violette célébrèrent comme il se doit le retour à leur intimité.
Leur appétit l’un de l’autre semblait inépuisable et insatiable, et c’était aussi pour ça qu’ils se sentaient si bien ensemble, si complémentaires. Malgré tout ce qu’elle n’avait pas compris dans la fuite de son amant, Violette voulait tourner la page et enfouir les questions qu’elle se posait tout au fond de son cœur. Elle n’avait pas de réponse, mais son essentiel était là.
Le plus heureux de son retour au centre équestre où elle travaillait fut Gwendal, un moniteur, avec qui elle partageait sa grande passion des chevaux. Il s’était occupé avec le plus grand soin du cheval préféré de Violette, un magnifique étalon Connemara, gris fer, avec de très longs crins, fier comme un Andalou : son Pégase, celui qui l’aidait très souvent à s’évader du train-train quotidien !
Ils se ressemblaient un peu tous les deux. De caractère parfois impulsif, Pégase avait la fâcheuse habitude de « tester » ses cavaliers dès la première chevauchée, qui se terminait souvent le nez dans la poussière pour quelqu’un d’inexpérimenté ! C’était ce qui avait séduit Violette, ce tempérament de feu ! Son plus grand rêve était d’acheter Pégase, et qu’il ne soit plus qu’à elle. En attendant, elle devait le voir monter – rarement, mais encore trop souvent à son goût – par des cavaliers assez doués pour avoir résisté au « crash test ». Mais Gwendal, qui aimait la voir chevaucher cet étalon, veillait toujours à le réserver le plus souvent possible à Violette. Lors de ces séances, la jeune femme et l’animal semblait fusionner pour ne faire plus qu’un, une sorte de centaure qui prenait vie sous ses yeux. Gwendal adorait ce spectacle. Bien sûr, il n’en avait rien dit à la belle amazone, souhaitant préserver leur relation professionnelle et amicale. En attendant, il ne cachait pas son plaisir de la voir reprendre le travail. Violette aurait préféré passer son temps à cheval, mais elle était employée comme secrétaire et devait s’en contenter.
Elle aimait malgré tout les échanges avec les clients, les enfants enthousiastes, les parents parfois inquiets, les cavaliers de toutes conditions, et toute l’équipe du centre équestre. Ce milieu était celui qu’elle aimait, avec ses bruits, ses odeurs de paille, de chevaux… Bref, elle s’épanouissait dans ce travail presque autant qu’en amour.
Et le soir venu, elle aimait rentrer et retrouver son amant. La vie lui semblait décidément bien douce.
 
Le jour de son anniversaire, Violette, comme chaque jour, était rentrée avant Guillaume. Toute la journée, ils avaient échangé des SMS, et elle avait hâte de le voir rentrer, bien décidée à passer une jolie soirée en amoureux pour fêter ses vingt ans ! Ce soir, il semblait traîner un peu, et, contrariée, elle lui envoya un message. Guillaume avait, habituellement, l’exactitude d’une montre suisse. Et c’est ce soir qu’il était en retard, alors qu’elle avait des tas de projets et d’envies à satisfaire.
Elle attendit quelques minutes une réponse qui ne vint pas. Il était probablement sur la route. Elle décida donc de dresser une petite table pour l’apéritif sur le grand balcon avant d’aller se doucher et se changer.
Violette adorait prendre une douche. C’était son instant privilégié, elle se ressourçait sous l’eau tiède, en profitait souvent pour réfléchir. Elle aimait la caresse de l’eau sur sa peau, l’odeur de son gel douche qu’elle faisait mousser sur son corps, sur ses parties intimes. C’était son instant « caresses en solitaire», l’occasion de se réapproprier son corps, jusqu’à parfois atteindre la jouissance. Comme elle en avait pris l’habitude, elle fit d’abord glisser ses mains sur ses seins, titillant ses mamelons, puis sur la courbe de ses hanches, qu’elle connaissait parfaitement. Puis ses doigts se faufilèrent entre ses cuisses, pénétrèrent entre ses lèvres. Elle sentit son clitoris se dresser simplement en le frôlant de son majeur. Elle s’ouvrit légèrement, imaginant les mains de son amant remplaçant la sienne, et s’appuya contre le mur, un peu haletante. Les va-et-vient de son doigt faisaient leur effet, elle s’humidifiait et ses lèvres gonflaient sous l’effet du plaisir.
Elle aurait pu jouir là, maintenant, simplement avec ce doigt, lorsqu’elle entendit la voix de Guillaume qui l’appelait. Elle s’interrompit, mais ne répondit pas tout de suite. Après tout, elle avait attendu un message en vain. Puis elle perçut ses pas pressés dans l’escalier. Il entra en trombe dans la salle de bain. En quelques secondes de silence, elle pouvait sentir son inquiétude, et au fond, elle s’en réjouissait : s’il était vrai qu’elle lui appartenait corps et âme, elle savait que lui aussi était à elle désormais !
Elle avait coupé l’eau et son corps était toujours recouvert de mousse. Il pénétra dans la cabine de douche sans même prendre le temps de se déshabiller.
C’est elle qui le dénuda. Elle l’effeuilla comme il aimait à le faire avec elle, jetant ses vêtements sur le sol de la salle de bain. Elle aussi aimait ce corps. Elle lui prit le visage, et leurs lèvres s’unirent dans un long et profond baiser. Leurs souffles se mêlèrent tandis que leurs langues se cherchaient avec avidité. Ses mains parcouraient maintenant son corps à lui, caressaient son torse, jouant avec ses tétons. Lui la serrait très fort, plaquait son bassin contre le sien pour lui faire sentir son désir qui grandissait contre son bas-ventre. Il la maintenait fermement, comme s’il voulait encastrer leurs corps, il pétrissait ses fesses, les écartait. Son empressement était presque, violent, mais elle aimait ça.
Violette leva une jambe ruisselante et la passa derrière les cuisses de Guillaume pour l’enserrer plus fort. Elle s’agrippait à ce corps, lui enfonçant ses ongles dans le dos. Elle sentait maintenant son gland contre sa chatte bien ouverte, et oscillait le bassin pour le caresser, décupler son désir. Elle savait qu’il voulait la prendre. Mais elle aimait plus que tout sentir monter le désir de son amant, écouter son souffle rendu court par l’excitation. Leurs gestes se répondaient instinctivement, leurs yeux se cherchaient. Et elle se régala de ce qu’elle lut dans ceux de Guillaume : il n’en pouvait plus. Et elle était dans le même état que lui. Il soutint son regard, comme pour la défier, et d’une poussée, la souleva et la pénétra jusqu’à la garde. Elle ne put retenir un râle de plaisir. S’il avait besoin de la posséder, elle avait aussi besoin qu’il lui appartienne. Et à cet instant, il était à elle. Chacun de ses coups de reins, qu’elle accompagnait en ondulant du bassin le lui prouvait un peu plus.
— Aahhh … je vais jouir, j’en ai tellement… envie … tellement envie…
Les mots ne pouvaient plus sortir de la bouche de Violette. Toutes les fibres de son corps étaient en feu. Elle ne pourrait plus tenir bien longtemps.
Il la pilonnait maintenant, si fort.
— Je suis là ma belle, tu me sens ? Oui… viens, viens ! Aahhh !
Leurs orgasmes furent simultanés, presque violents, comme un torrent qui les emportait, dans un même cri…
Ils restèrent ainsi un long moment, leurs corps soudés l’un à l’autre, reprenant leur souffle. Finir par une douche s’imposa… L’eau, apaisante, emporta les dernières traces de mousse sur le corps de Violette.
 
Guillaume tenait à ce que Violette porte sa robe préférée, la mauve avec le dos en décolleté plongeant où il aimait glisser ses doigts sans prévenir. Pour leur soirée, elle obtempéra avec joie. Après tout, c’était très flatteur que son homme s’occupe de sa garde-robe et l’aide pour le choix de ses tenues. Et il aimait avoir un regard sur tout ce qu’elle portait… ou pas…
Une fois Violette habillée, ils descendirent. Lorsqu’elle aperçut le magnifique bouquet posé à même la table, elle comprit les raisons de son retard et se jeta dans ses bras pour l’embrasser, ravie de la surprise. Elle lut la petite carte, et se tourna vers lui :
— Ce n’est pas toi qui as écrit ça ?
— Non en effet… c’est la fleuriste…
— Tu le lui as dicté ?
— Oui, ça l’a fait rougir un peu la pauvre ! C’était amusant de la taquiner, dit-il, sans donner plus de détails.
Violette ne répondit pas, mais elle sentit une petite pointe de jalousie la piquer : c’était un peu de leur intimité qu’il avait dévoilé à cette fille. Mais elle se tut, pas question de gâcher cette soirée !
À cet instant, la sonnette retentit.
— Oh non, on n’ouvre pas ! dit Violette à Guillaume.
— Mais ça ne se fait pas ! On voit la lumière de l’extérieur… je vais jeter un coup d’œil !
Il ouvrit la porte et laissa entrer un livreur, les bras chargés de victuailles.
— Guillaume ? Qu’est-ce que c’est que tout ça ?
Il était suivi du frère de Violette, Clément, accompagné de Manon, et d’autres amis : Gwendal, des amis cavaliers, des amis de Guillaume, les patrons de leur pub préféré.
La surprise laissa Violette bouche bée ! Tous vinrent l’embrasser en lui souhaitant son anniversaire.
— Mais quand as-tu préparé tout ça ? bafouilla-t-elle.
Son plaisir faisait plaisir à voir. Elle allait de l’un à l’autre, enchantée de leur présence, les remerciant. Elle se sentait entourée, aimée, heureuse.
— Et bien, petite sœur, lui dit Clément, cette robe est une merveille et elle te va magnifiquement ! Et tu n’avais pas l’intention de partager ça avec nous ? ajouta-t-il avec un clin d’œil.
— Ça aurait été très dommage, renchérit Gwendal, ça te change des pantalons de cheval ! Je n’aurai pas voulu manquer ça !
— On se calme les garçons, intervint Guillaume en souriant, cette douceur est à moi !
Et il l’enlaça, en propriétaire comblé.
La soirée fut joyeuse, le repas était délicieux et les conversations enjouées.
Une discussion à bâtons rompus entre Violette et Gwendal à propos de son cheval préféré conduisit Guillaume à prêter l’oreille. La passion qui nourrissait cet échange lui était étrangère, et il ne connaissait pas grand-chose au monde équestre, mais il comprenait l’enthousiasme de Violette. Il n’avait cependant jamais assisté à un échange aussi animé. Violette lui offrait là une nouvelle facette de sa personnalité. Elle était si animée, si vivante en évoquant son Pégase, cet étalon qui la fascinait ! Du haut de ses vingt jeunes années, elle maîtrisait son sujet.
— Tu vois, Pégase a besoin de savoir qui commande, mais aussi d’avoir une certaine liberté, sa liberté d’expression. Et c’est ce que je lui laisse. Je ne veux pas qu’il travaille sous la contrainte avec moi, et c’est aussi pour ça qu’il me donne autant. Je l’écoute avant tout, et il se passe quelque chose entre nous. Il accepte mes ordres s’ils sont cohérents, sinon il exprime très vite son mécontentement ! Il y a une relation dominant/dominé mais aussi beaucoup de respect et d’écoute… J’aimerais que ça ne soit pas gâché par les autres cavaliers qui le montent, ceux qui pensent qu’il doit seulement être maîtrisé et obéir, tu comprends ce que je veux dire ?
La soirée se prolongea tard dans la nuit. La musique régalait tout le monde, le champagne coulait à flots pour fêter dignement les vingt ans de la reine de la fête. Violette était ravie de retrouver son frère et elle devait se rendre à l’évidence : il semblait épanoui auprès de Manon. Elle était souriante, enjouée, et tendre avec Clément. Lui qui aimait papillonner, il semblait en bonne voie pour se stabiliser, et, de l’avis de sa petite sœur, c’était plutôt une bonne chose.
Dès que les invités les laissèrent enfin seuls, Guillaume enlaça Violette :
— Alors mon amazone, je t’ai écouté attentivement parler avec Gwendal – qui me semble un peu amoureux de toi, soit dit en passant… Donc, tu aimes «dominer » ton étalon ? Cachottière…
Il l’embrassait tout en chuchotant ces mots, glissait ses mains sous sa robe, la pressait contre lui. Elle sentait son désir contre son ventre, et s’offrait à ses caresses.
— Cette nuit, c’est moi qui serai ton étalon.
D’abord un peu surprise, Violette sourit avec malice :
— Humm, voilà une perspective intéressante. Je vais devoir me changer ? Pour m’occuper de toi… fit-elle d’un air gourmand.
— Va, ma douce, je te lâche quelques minutes…
Ils s’étaient compris à demi-mot.
 
Violette se glissa dans son dressing, retira sa jolie robe, ses talons, ses sous-vêtements, dénoua ses cheveux rapidement et enfila sa paire de « chaps » à même la peau. Elle portait souvent pour travailler avec Pégase ce « surpantalon » en cuir noir, protégeant les jambes, mais laissant découvert l’entrejambe et le fessier des cavaliers. Bien sûr, il se portait habituellement par-dessus une culotte de cheval. Mais là, elle ne portait rien d’autre.
Pour s’amuser encore plus, elle prit aussi son stick de dressage, une longue et fine cravache qui servait normalement à appuyer l’action des jambes.
Quand elle entra dans la chambre où il avait déjà allumé des dizaines de bougies en guise d’éclairage, Guillaume l’attendait déjà nu sur le lit, un verre à la main… qui lui échappa quand il la vit ! Elle bombait son torse nu, la pointe de ses seins fièrement dressés. Il pouvait voir sa chatte libre de toutes entraves, ses jolies fesses bombées, musclées et fermes. Ses yeux se posèrent sur la cravache qu’elle tenait à la main, et il sourit. Elle grimpa sur le lit, debout au-dessus de lui, le caressant avec le stick, frôlant sa queue déjà au garde-à-vous. Elle s’adressa à lui comme elle parlait à son Pégase :
— Oui, mon beau… hooo doucement, non… ne bouge pas…
Elle fit claquer doucement la cravache sur ses cuisses. Il tressaillit sous la douleur, mais son regard reflétait aussi du plaisir. S’ouvrant totalement sous ses yeux, elle s’accroupit jusqu’à frôler son gland, se frottant dessus en un doux mouvement simulant le roulis des hanches d’une cavalière au trot, ne lui autorisant aucun geste.
Elle pouvait voir dans ses yeux que ce va-et-vient terriblement stimulant, ajouté au spectacle de son sexe offert et encore inaccessible, décuplait son excitation. Elle y devinait aussi tout ce qu’il aurait aimé lui faire subir à cet instant. C’était si facile à imaginer. Mais elle s’amusait à faire monter son désir, fouettant légèrement le membre dur et gonflé dont elle s’emparerait bientôt. Il gémissait sous l’effet des petites gifles du stick et du plaisir qu’il en ressentait. Il ne résisterait pas longtemps, elle le savait.
Elle était déjà trempée. S’accroupissant au-dessus de son visage, elle lui fit sentir son humidité et lui autorisa à glisser la langue dans sa fente brûlante.
C’était la première fois qu’elle était la maîtresse de leurs jeux d’amour. Et c’était terriblement excitant. Elle décida de lui autoriser une plus longue mise en bouche et, pivotant sur elle-même, s’agenouilla pour mieux lui offrir sa chatte. Les genoux de chaque côté de sa tête, elle se pencha vers sa queue dressée, s’ouvrant ainsi encore plus largement devant sa langue exploratrice, et prit entre ses lèvres son gland turgescent. Guillaume ne put retenir un gémissement et se cambra légèrement pour pénétrer la bouche accueillante de Violette, tout en dardant sa langue dans sa fente, la pressant contre sa bouche, lapant son nectar. Il jouait avec son clitoris gonflé, déclenchant des ondes de plaisir qui fusaient de ses reins et la parcouraient jusqu’à la pointe de ses tétons. Elle sentait le sang affluer dans la queue de Guillaume. Sa bouche coulissait de haut en bas, ses lèvres enserrant fermement son membre, stimulant la montée de sa sève. Elle savait qu’il luttait pour se retenir. Elle déployait tout son talent à le sucer ! Elle se tortillait, son bassin ondulait et Guillaume devait agripper fermement ses hanches pour pouvoir la lécher encore plus profond. La tension était extrême, la montée du plaisir violente, il ne tiendrait plus très longtemps !
Quand sa bouche quitta la chatte de Violette pour la supplier d’en finir, elle se retourna vers lui avec adresse et vint s’empaler sur son sexe qui s’enfonça en elle jusqu’à la garde. Après trois coups de reins, il éjacula dans un long râle. Le plaisir de son amant décupla celui de Violette, qui jouit à son tour avant se laisser glisser, haletante, au côté de son homme, avec sur les lèvres un sourire étonné : elle avait mené le jeu, et elle  avait adoré ça.
*
Le calme dans la maison n’avait pas annoncé la tempête que j’imaginais, ni même la moindre perturbation, juste une petite remarque cinglante à propos de la carte qui accompagnait le bouquet. Il est vrai que la sonnerie de la porte m’avait sauvé de justesse. Les explications seraient pour plus tard.
Et pour finir cette soirée magnifique, chaleureuse, nous vécûmes une nuit mémorable en tous points. Une de ces nuits qui marquent. Une nuit au cours de laquelle Violette avait montré une autre facette de sa personnalité : exigeante et même autoritaire. C’était la première fois qu’elle prenait l’initiative dans nos ébats. La voir agir en meneuse de jeu était une révélation. Le rôle de «cavalière à la cravache » qu’elle avait choisie lui allait comme un gant, et elle s’était révélée avec beaucoup de style et un aplomb qui avait intensifié mon plaisir à un degré que je n’aurai pas cru possible.
 
Violette avait été gâtée. Tous les invités avaient pris soin de lui apporter un cadeau personnalisé et je lus dans son regard que rien ne pouvait lui faire plus plaisir. Des présents adorables, touchants, pour l’aider à franchir ce cap parfois facile ou parfois plus complexe de la vingtaine ; parfum, soins pour le corps, babioles de midinettes… et même un petit chiot en peluche tout doux. Pour ma part, le bouquet de fleurs, composé de roses très colorées et de lys d’une blancheur éclatante, n’était que la partie émergée de mon iceberg de surprises.
Elle s’était étonnée de ne pas avoir vu mes cadeaux dans la montagne de ceux reçus. En toute logique, j’aurai dû lui offrir bien avant les autres. La logique n’était pas mon truc.
Après le petit déjeuner, nous préparâmes pour profiter de l’air marin malgré le temps un peu couvert.
Notre appartement était situé à deux pas du bord de mer. Ici, en bord de Manche, les ballades étaient magnifiques, surtout à l’approche de l’automne. Du haut des dunes, j’adorai parcourir du regard les plages du débarquement.
En passant devant le fleuriste, je jetai un regard rapide au travers de la vitrine. Aucune trace de la jeune Anaïs… Elle était restée, là, dans un coin de ma tête depuis la veille. Violette, elle, était bien présente à mes côtés : pas une minute sans qu’elle ne me fasse des câlins et me couvre de baisers. Lorsque nous passâmes devant la bijouterie, j’esquissai un sourire amusé.
 
Ce n’est qu’une fois le dîner terminé que je décidai de jouer un peu. Violette était occupée dans la cuisine. Rapidement, j’allais chercher le petit sac que m’avait remis gracieusement Anaïs. Il contenait une multitude de pétales de roses d’un blanc immaculé.
Quand Violette réapparut, je l’observai sans me faire voir, tandis qu’elle découvrait les premiers pétales de roses posés sur le parquet. Elle suivit le chemin que j’avais ainsi tracé dans les escaliers vers le premier étage puis dans notre chambre.
Sans un bruit, je la suivis. La piste de pétales la mena jusque sous son oreiller, où elle trouva une petite boîte entourée d’un large ruban doré.
Le parquet craqua sous mes pieds et Violette se retourna, un grand sourire aux lèvres. Elle vint se jeter à mon cou sans même savoir ce que contenait la boîte. Sa joie faisait vraiment plaisir à voir.
— Ouvre ! lui dis-je en allumant la lampe sur la table de chevet.
Après avoir retiré en toute hâte le ruban, elle ouvrit l’écrin. Les yeux remplis de bonheur, elle en sortit un anneau en or blanc. Mais la boîte contenait deux anneaux identiques ; la seule différence était ce qui était gravé à l’intérieur de chacun.
Violette avait choisi le bon, celui qui lui était destiné, où était gravé mon prénom.
— C’est bien le mien, celui avec ton prénom, c’est ça ? demanda-t-elle, en fait sûre d’elle-même, en la glissant déjà à son annulaire.
— Oui, c’est tout à fait ça. Mais ne le porte pas encore… Avant, il faut que nous fassions un pacte. C’est à toi de glisser mon anneau à mon doigt tandis que c’est moi qui glisserais le tien à ta main. Je sais… Mais j’y tiens !
Les yeux de Violette se remplirent de larmes, dont une glissa sur sa joue. Je lui avais fait vivre des périodes de doutes, et même de souffrances, mais elle avait aussi connu des moments uniques qu’elle ne pouvait vivre qu’avec moi, son âme sœur. Avec cet anneau, j’apportais une part de rêve à celle que je choisissais et qui me choisissait.
Je lui demandais de répéter après moi les principes qui scelleraient notre engagement : jamais nous ne retirerons notre anneau d’appartenance ; nous serons toujours sincères l’un envers l’autre et nous dirons toujours la vérité ; nous nous donnerons du plaisir et ferons l’amour comme nous l’avons fait jusqu’à présent, sans retenue et sans tabou.
Enfin, nous échangeâmes nos anneaux. Alors qu’elle me glissait le mien sur l’annulaire de ma main gauche, je fis de même à son doigt. Elle était mienne, et j’étais à elle depuis longtemps. Aujourd’hui, nous l’admettions au plus profond de nos êtres.
Nous glissâmes sur le lit en nous embrassant tendrement. Notre monde tenait dans cette pièce. L’essentiel de ce que nous possédions, ce que nous avions de plus cher était dans cette chambre. Je caressais le ventre doux et chaud de Violette, ma main droite s’égarait déjà vers son entrejambe, sous le fin tissu de sa culotte. Nos mains baguées se serraient très fort.
Mon érection lui ouvrit l’appétit et elle ne voulut plus attendre. Pendant que je malaxais délicatement son clitoris, elle défit la ceinture et la braguette de mon pantalon, prit ma queue déjà dressée dans sa main chaude et s’appliqua à la branler tout en me regardant droit dans les yeux.
— Tu sais que je dois toujours te dire la vérité et c’est ce que j’ai toujours fait ma puce… dis-je le souffle court.
— Oui, Guillaume ! Dis-moi tout.
— Et bien, là, j’ai très envie que tu me bandes les yeux et que tu…
Je n’eus pas le temps de finir ma phrase. Elle avait déjà compris.
Les explications étaient devenues superflues. Violette m’obéit.
En quelques instants, mes yeux étaient bandés et c’est dans le noir le plus complet que je sentis sur moi deux mains chaudes. Violette m’avait déshabillé si rapidement que j’étais maintenant étendu sur le dos, nu comme un ver, sur la couette de notre lit. Avec agilité, ses doigts parcouraient mon torse de haut en bas pour remonter de nouveau sur mes épaules puis redescendre le long de mes bras. Violette se tenait près de moi sur ma gauche quand elle écarta mes jambes d’un coup pour pouvoir se positionner entre elles. J’étais libre de mes mouvements, mais le seul fait d’être privé de la vue augmentait la sensation de plaisir et décuplait ma faim d’elle.
Soudain, son corps vint se coucher sur le mien et ses lèvres se collèrent aux miennes, et elle m’embrassa avec sensualité et gourmandise.
Je ne sais pas combien de temps nous prolongeâmes ces baisers. Privé de la vue, je perdais toute notion du temps. Ses petits seins jusque-là plaqués contre mon torse vinrent se placer contre ma bouche, l’un après l’autre. Ma langue reconnut son téton droit, le premier qu’elle me présenta, car il avait la particularité de posséder un petit grain de beauté tout près de sa base. J’aspirais cette offrande avec passion et délectation, puis fis de même avec son téton gauche et tout son sein. Délibérément, je gardais mes mains inactives le long de mon corps. J’avais pourtant très envie de caresser son ventre doux et chaud. Mais je voulais la laisser faire. C’était le meilleur moyen d’en apprendre encore plus sur ma partenaire. Mais je savais déjà que Violette adorait me sucer… Et je ne tardais pas à sentir sa bouche sur ma queue raide. Elle commença par gober mon gland, qu’elle lécha avec application et délicatesse. Le temps pouvait bien s’arrêter, pourvu qu’elle, elle ne s’arrêtât pas… Ses mains douces pressaient la base de ma hampe et jouaient avec mes bourses tandis qu’elle me prenait de plus en plus profond dans sa bouche. 
Elle ne s’arrêta que pour laisser cours à une autre de ses préférences : elle vint frotter sa chatte humide contre mon gland érigé, et, me prenant dans sa main, le fit glisser dans sa fente jusqu’à l’orée de son sexe chaud, où elle l’introduisit de quelques centimètres seulement, avant de l’en retirer pour répéter la manœuvre, encore et encore. Elle gémissait, et quand ses mains se posèrent sur mes genoux, je sus qu’elle allait s’asseoir sur ma queue. J’étais plus que prêt. Dans une atmosphère presque silencieuse que seuls troublaient nos gémissements et nos halètements, elle prit tout son temps pour faire entièrement glisser ma queue dans son sexe. Être privé de la vue me permit de mieux sentir la chaleur humide dans laquelle je me trouvais enserré. Elle bougeait maintenant de haut en bas et de bas en haut, coulissant le long de ma queue. Quel bonheur intense de la laisser faire ! Mes mains restaient sages tandis qu’elle activait un peu plus son mouvement. À chaque va-et-vient, je sentais ses fesses venir se loger contre le bas de mon ventre ; mais ce que je sentais le plus intensément, c’était sa chaleur recouvrir tout mon membre quand ses fesses frôlaient mon pubis. Violette avait trouvé sa vitesse de croisière et son rythme était maintenant régulier et puissant. Cette jeune fille de vingt ans tout juste orchestrait  à merveille notre plaisir. Haletante, elle finit par briser le silence :
— Guillaume, je veux… te sentir jouir en moi !
— Oui ma belle, tout ce que tu voudras !
*
La période qui suivit l’anniversaire de Violette fut comme une parenthèse de bonheur et de plaisir. L’échange des anneaux d’appartenance avait scellé une relation qui semblait maintenant indestructible. Mais Violette savait qu’elle devait aussi la préserver, la nourrir, et combattre la routine.
Guillaume et Violette avaient besoin l’un de l’autre, mais aussi que la magie dure. Jusqu’à maintenant, ils ne s’étaient jamais ennuyés l’un avec l’autre, et avaient vécu des expériences que Violette n’aurait jamais imaginé connaître. La jeune femme savait que son amant avait encore bien des choses à lui apprendre, bien des chemins à lui faire explorer.
Mais Violette commençait à se poser des questions. Comment pourrait-elle continuer à satisfaire ce partenaire exigeant ? Que pourrait-elle imaginer pour, elle aussi, participer à faire évoluer leurs jeux et satisfaire leur libido à tous les deux ?
Au cours de sa fête d’anniversaire, quand elle avait découvert le bouquet de fleurs, elle avait perçu quelque chose de particulier dans l’attitude de Guillaume lorsqu’elle avait lu la carte. Et son instinct ne la trompait jamais. Sa curiosité de femme amoureuse avait été éveillée par cette fleuriste qui avait écrit les mots qui lui étaient réservés. Elle était certaine que Guillaume avait aimé la provoquer, la faire rougir. Intriguée, Violette ressentait aussi une pointe de jalousie. Elle devait la voir, cette « petite fleuriste ».
Un matin, avant de se rendre au centre équestre, elle décida de passer à la boutique, en proie à des sentiments confus. Mais elle s’était préparée. Quand elle entra d’un pas décidé dans le magasin, elle y trouva deux femmes qui semblaient très occupées. Elles laissèrent donc quelques minutes pour faire son choix à Violette, qui pu ainsi les observer à loisir. L’une était âgée d’une petite quarantaine d’années, probablement la patronne, tandis que l’autre devait avoir environ le même âge que Violette. Elle était plutôt jolie et son rire résonnait dans la boutique tandis qu’elle confectionnait un magnifique bouquet rond. Une fois qu’elle eut achevé sa tâche, elle s’approcha de Violette :
— Bonjour, je peux vous aider ?
— Et bien, je recherche des azalées, pour offrir à l’homme de ma vie. Vous en avez ?
— Absolument, c’est pour une occasion particulière ?
— Eh bien, disons que c’est pour lui transmettre un message…
— Mais… vous connaissez le langage des fleurs ? Parce que l’azalée est le symbole de la jalousie, je crois.
— C’est exactement cela, répondit Violette, de la jalousie, mais… bienveillante. Aucune violence dans ce message, voyez-vous, juste un rappel de la force de mes sentiments. Il me semble que c’est ici qu’il a acheté les fleurs qu’il m’a offertes pour mon anniversaire il y a trois jours. Un sublime bouquet de roses, accompagné d’un message très spécial.
— OK… vous êtes « la petite vilaine » de Guillaume Favier ? dit Anaïs en rougissant avant d’ajouter, avec une légère provocation : veuillez me pardonner, mais ce sont ces mots.
— C’est tout à fait ça ! Vous le connaissez depuis longtemps ?
— Oh non, j’ai simplement travaillé dans la même boîte pendant quelque temps, il était mon manager. Un très bon manager d’ailleurs !
— Oh, je vois ! répliqua Violette d’un air un peu pincé.
— Ne vous méprenez pas ! Mademoiselle… ?
— Violette… Je m’appelle Violette.
— Très joli prénom ! Je disais donc : ne vous méprenez pas, entre Guillaume et moi, c’était strictement professionnel.
Le sang battait dans les tempes de Violette, qui faisait de son mieux pour garder son calme.
« Ce qu’elle m’agace à minauder ! Quand elle prononce le prénom de Guillaume, je crois que je pourrai lui arracher les yeux ! Non, mais, pour qui se prend-elle ? En même temps, je comprends qu’elle soit attirée par mon homme. Et elle n’est pas si mal que ça… Je dirai même, plutôt pas mal du tout…»
— Il y a longtemps que vous êtes ensemble ? reprit Anaïs, interrompant les pensées de Violette. Enfin si ce n’est pas indiscret ?
— C’est indiscret, et ce n’est pas très important. Le plus important c’est que nous sommes ensemble pour très longtemps, répondit Violette, cinglante.
— J’en suis ravie pour vous deux. Je ne le connais pas très bien, mais j’ai beaucoup d’estime pour Guillaume, continuait innocemment la jeune femme. Et vous habitez donc dans le coin.
— À quelques minutes. D’ailleurs, à ce sujet, j’aimerais que les azalées soient livrées à la maison, dans la soirée, c’est possible ?
— Oui bien sûr, c’est moi qui m’occupe des livraisons, dit-elle avec un grand sourire. Notez-moi l’adresse et l’heure. Voulez-vous y joindre une petite carte ?
— Oui merci, mais… j’écrirai moi-même mon message.
Lorsqu’elle quitta la boutique, Violette dut s’avouer qu’elle était un peu prise à son propre piège : elle ne s’attendait pas à ce que ce soit Anaïs qui fasse les livraisons. La soirée allait être surprenante.
Mais avant cela, elle passerait la journée à travailler au club. Elle espérait trouver un moment avant de rentrer pour monter Pégase – la seule solution pour vraiment se détendre. Car lorsque Violette était sur le dos de son étalon, plus rien ne comptait. Elle était apaisée, en symbiose avec sa monture. Le monde autour d’elle devenait abstrait, sans importance. Ce cheval lui faisait tout oublier, la contraignait à l’écoute, exaltait ses sensations, lui apprenait sans cesse.
Violette ne pouvait expliquer ce sentiment, cette incroyable magie qui l’habitait dès qu’elle chevauchait. C’est dans ces instants qu’elle était le plus elle-même, qu’elle se retrouvait.
Après avoir passé sa journée le nez dans la paperasse, déjeunant rapidement d’un sandwich, la jeune femme put enfin fermer son bureau. Le club avait retrouvé le calme, et Violette put tranquillement se changer, panser et seller Pégase. Tenant son cheval par la bride, elle se rendit dans le manège couvert, un espace clos et protecteur. Elle ne perdit pas de temps, resangla légèrement, et se mit à cheval après une légère caresse sur l’encolure de Pégase. Le silence amplifiait tous les bruits de la chevauchée : les cliquetis métalliques du mors que l’étalon mâchouillait, les grincements des cuirs, le bruit sourd des fers dans la sciure. Elle était concentrée sur ses sensations, ne voyait et n’écoutait que son cheval, chuchotant les mots auxquels il répondait, les oreilles mobiles aux aguets.
Elle n’entendit pas la porte des tribunes s’ouvrir, et c’est au son de sa voix qu’elle réalisa que Gwendal l’observait.
— Laisse-le développer son amplitude, allonger son allure. Ne le retiens pas… Oui, voilà, c’est bien ça…
— Oh, tu es là ? Salut, Gwendal, ça va ?
— Nickel. J’ai entendu du bruit dans le manège et je suis venu voir. J’ai bien fait, sinon, j’aurai manqué ta séance !
— Oui… tu sais que j’aime bien monter quand il n’y a pas d’autres cavaliers dans le manège. Et je ne t’ai pas vu de la journée… Sinon, je t’aurai prévenu !
— Aucune importance, tu es ici chez toi ! répondit-il en riant.
— Tu n’es pas obligé de rester dans les tribunes, tu peux descendre ici !
— J’arrive.
Gwendal se glissa par la petite porte pour entrer dans le manège et alla se placer au centre. Il observait Violette, ce duo qu’il aimait conseiller, ce qu’appréciait la cavalière à sa juste valeur.
— Ne le laisse pas s’enfermer, laisse-le avancer, se détendre, sans trop s’appuyer sur ta main… Voilà, c’est beau ça… Ne le bouscule pas avec tes épaules… Viens voir là !
Violette conduisit sa monture près du moniteur.
— Les progrès que vous accomplissez ensemble sont impressionnants. Il faut que tu restes attentive à ne pas trop le titiller avec tes jambes, elles doivent rester bien fixes, et tu dois accompagner ses mouvements avec ton bassin, en douceur.
Tout en parlant, Gwendal passait une main sur sa cuisse, son mollet, l’autre s’était posée sur ses reins pour appuyer son explication. Malgré elle, Violette frissonna sous les gestes caressants.
— Il est jeune et entier, et vous formez vraiment un très joli duo. Il est tellement spécial ce cheval que je suis assez étonné de cette harmonie entre vous !
La jeune femme rosit légèrement. Était-ce sous l’effet des compliments ou celui du contact ? Elle n’aurait su répondre…
— Merci ! Tu sais que je l’adore.
Elle reprit la piste et le travail, tentant de retrouver un peu son calme et sa concentration.
Étrange Gwendal, souvent si solitaire et renfrogné, mais qui semblait aimer échanger avec elle. Son attitude n’avait rien à voir avec celle qu’il avait avec ses élèves habituels, avec qui il s’emportait régulièrement.
Violette acheva sa séance tranquillement, puis s’occupa de desseller son cheval et de le bouchonner pour le sécher avant de le remettre dans son box.
Elle sentait le regard du moniteur sur chacun de ses gestes, et tentait de ne pas y prêter attention. Il effleura ses mains en lui prenant la selle pour la ramener, en la fixant avec insistance.  Nouveau frisson incontrôlé… troublant. Prétextant qu’il était déjà tard, Violette s’esquiva.
*
Ma journée avait été bien remplie. Je n’étais pas mécontent de rentrer pour profiter d’une soirée reposante. Une sensation étonnante m’avait empli tout au long de cette journée, comme un pressentiment. Je n’avais pas pu m’empêcher de passer devant le fleuriste sur le chemin du retour et de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Anaïs n’était pas là ; personne entre les pots, les gerbes et les bouquets, personne derrière le comptoir, personne à la caisse…
Quand j’arrivais dans le hall de l’immeuble, j’étais perdu dans mes pensées, où se croisaient Violette, que j’étais si heureux de retrouver, et Anaïs que j’étais déçu de ne pas avoir ne serait-ce qu’aperçue. J’étais passé devant la boutique comme conduit par un pilote automatique, ou un papillon attiré par la lumière, sans pouvoir résister à son pouvoir d’attraction.
Je décidais de monter à l’appartement, situé au troisième étage, par l’escalier. Arrivé au second niveau, je distinguai une silhouette féminine qui montait quand la lumière s’éteignit.
— Ne bougez pas, je vais trouver le bouton pour rallumer, dis-je en m’adressant à celle qui se trouvait désormais à quelques marches devant moi.
Je tâtonnai à la recherche d’un interrupteur, et quand la lampe de la cage d’escalier s’alluma, j’eus la surprise de découvrir le visage et les yeux écarquillés d’Anaïs !
Les mains encombrées d’une plante aux fleurs rose vif, elle resta figée devant moi.
— Anaïs ! Qu’est-ce que tu fais là ? lui demandais-je aussitôt, comme s’il était impossible qu’elle soit vraiment là.
Elle me fixait, et resta quelques secondes sans parler, avec une expression qui ressemblait beaucoup à celle que je lui avais vue affichée lorsqu’elle avait écrit la carte pour Violette sous ma dictée. Elle finit par bafouiller :
— Ah… bonsoir Guillaume… Je viens pour… pour les fleurs… mais je ne m’attendais pas à…
J’étais aussi gêné qu’elle de cette rencontre. Sa voix hésitante me semblait néanmoins charmante.
— C’est chez moi que tu vas livrer ce bouquet ? lui demandais-je assez sèchement.
— On nous a commandé ces azalées…
— Qui ça ?
Elle garda le silence quelques secondes avant de dire enfin :
— Violette. Elle est passée ce matin et j’avais pour instruction de livrer à 18 h 30.
— Ah, et c’est toi qui livre en plus ! continuai-je.
Elle ne répondit pas. Elle restait là, muette, les bras fleuris. Elle était vraiment belle.
Qu’avait donc Violette derrière la tête en faisant livrer ces fleurs ?
— Violette savait que tu viendrais toi-même ?
— Oui. D’habitude ce n’est pas mon boulot, mais quand Violette a demandé à ce que les fleurs soient livrées… j’ai décidé de le faire moi-même.
— Et pourquoi ça ?
— C’était une occasion… 
— Finis ta phrase Anaïs ! lui dis-je en la saisissant par le bras.
— Une occasion de… me rapprocher de vous.
Je la lâchai et la fixai d’un regard inquisiteur.
— Mais qu’est-ce que tu veux dire ?
Elle chancela presque et s’assit sur une des marches. Elle semblait très troublée.
— Je veux juste porter ces fleurs et partir !
Sans un mot, je la pris par le bras de nouveau et l’aidai à se relever. Je sentais qu’elle regrettait d’avoir avouer son intérêt pour moi. Trop tard. Est-ce que cela ne rejoignait finalement pas mes propres désirs ? Malgré le pacte que nous avions scellé, Violette et moi, n’avais-je pas ce besoin irrépressible de combler ou de mettre à ma merci une autre femme ?
Comme cela se passe bien souvent lorsqu’on doit prendre une décision importante, je réagis rapidement. Comme s’il était préférable, voire même indispensable, d’agir avant de réfléchir.
Sans même y réfléchir, comme instinctivement, je lui demandai d’un ton autoritaire de livrer le bouquet comme si de rien était. De mon côté, j’allai repartir et ne rentrerai que dans une demi-heure. Mais il fallait – j’exigeai – qu’elle soit toujours là.
— Mais… Je dois juste poser le bouquet et partir, je dois…
— Non ! Tu poses le bouquet et tu trouves n’importe quel moyen pour rester !
Anaïs sentait qu’il serait vain d’argumenter ou de s’opposer à ma décision. Elle me connaissait un peu. Et j’étais sûr qu’elle appréciait ce côté de ma personnalité. Après tout, n’avait-elle pas manœuvré pour être plus près de moi ? N’attendait-elle pas que cela ? D’être à mes ordres ? De suivre mes instructions ?
Sans insister, elle me regarda droit dans les yeux et passa sa main droite dans ses longs cheveux châtains. Notre conversation n’avait pas duré plus de quelques minutes. Mais je comptais bien savourer les quelques minutes qui allaient suivre.
Avant qu’elle ait pu faire mine de monter les marches pour gagner le troisième étage, ma main droite se posa que sa cuisse nue. Elle s’inclina pour poser les fleurs dans l’angle d’une marche. Tout à coup, l’escalier fut de nouveau plongé dans le noir.
Plaquée contre le mur, Anaïs ouvrit les cuisses sous la pression de ma main. D’un geste habile et rapide, j’écartai le fin tissu de sa culotte et glissai mon index dans sa fente déjà humide. Elle bascula le bassin, m’invitant à poursuivre. Je pressais sa chatte par le dessous et elle gémit doucement, le souffle court. Encouragé, je la pénétrai de deux doigts et appuyai au-dessus de son clitoris avec l’extrémité du pouce. Elle poussa des petits cris de plaisir beaucoup plus marqués.
Tout en la doigtant, je l’embrassais langoureusement. Ma langue fouillait sa bouche. Elle avait un goût de fruit tendre et sucré. Anaïs jouit en quelques minutes. Je la libérai de mon étreinte et la contemplai avant de passer mes doigts sur ses lèvres, lui faisant goûter le jus qui les recouvrait. Elle se lécha la bouche avec délectation.
À quelques mètres de là, Violette attendait. Elle attendait la fleuriste, le bouquet et l’homme qu’elle aimait.
*
De retour à la maison, Violette s’était longuement douchée. Anaïs restait dans son esprit. Elle était à la fois agacée et intriguée. Quelles étaient vraiment ses relations avec Guillaume ? Elle fit de son mieux pour chasser ses mauvaises pensées et sa jalousie. N’avaient-ils pas scellé un pacte, symbolisé par leurs anneaux d’appartenance ?
Elle décida de s’activer avant le retour de Guillaume. Elle choisit avec soin sa tenue pour une soirée qu’elle voulait spéciale. Elle opta pour un chemisier uni bleu, qu’elle ne ferma qu’en nouant le bas sur son nombril, une petite jupe plissée très courte, des bas noirs, un porte-jarretelles et de longues cuissardes noires. Elle se maquilla légèrement et noua ses longs cheveux en un haut chignon négligé laissant échapper quelques mèches rebelles. Cette coiffure dégageait sa nuque et son cou long et fin. Elle se sentait belle et très amoureuse. Après un dernier regard sans concession dans le miroir, elle s’estima satisfaite par l’image qu’il lui renvoyait et descendit dans la cuisine.
Elle se mit à préparer le dîner léger, mais exceptionnel qu’elle avait imaginé : des queues de langoustes caramélisées, un carpaccio de cœurs d’artichauts, des piments frits farcis au saumon, une crème aux œufs et au miel. Elle dressa la table dans le salon, alluma des bougies à la cannelle, mit un CD de musique cubaine. Parfait, elle était prête. Les fleurs n’allaient pas tarder. Elle allait retourner dans la cuisine quand elle entendit, faiblement, mais distinctement, des voix qui provenaient de la cage d’escalier.
Regardant par le judas de la porte, elle vit la lumière de l’escalier se rallumer. Elle ouvrit doucement la porte d’entrée et reconnut la voix de Guillaume. Elle resta silencieuse, écoutant les voix chuchoter avec emportement. Puis la lumière s’éteignit de nouveau, et, après quelques instants de silence, elle perçut des bruits de succion, de frôlements, des gémissements.
La fleuriste. Guillaume.
Il était en train de faire jouir cette petite garce dans leur escalier.
Elle sentit son monde s’écrouler, ses jambes flanchèrent. Elle parvint à refermer la porte sans bruit. Elle aurait voulu hurler. Elle s’effondra sur le canapé, la tête dans les mains, le cerveau en ébullition et le cœur en miettes.
Elle était perdue, et ne parvenait plus à réfléchir. Violette sentait la rage l’envahir. Elle balaya rageusement tout ce qu’elle avait installé sur la table de salon. La vaisselle se brisa au sol, les bougies s’éteignirent en percutant le mur. Elle alla à la cuisine et jeta tous les plats qu’elle avait préparés, gagnée par une violente nausée.
À cet instant, la sonnette de l’appartement retentit. Le cœur de Violette battait à tout rompre.
Les fleurs. Elle. Ou lui ?
Elle devait se reprendre, contrôler sa colère. Elle prit une grande respiration et alla ouvrir. Anaïs se tenait sur le seuil, souriante, les joues rosies, les azalées dans les bras.
— Bonsoir, Violette, je viens livrer les fleurs  que vous avez commandées pour Guillaume… Il n’est pas arrivé ?
Violette était sidérée par son aplomb. Par elle ne savait quel miracle, elle parvint à répondre :
— Non, pas encore. Mais il ne devait pas tarder.
— Je peux l’attendre si vous voulez bien, pour les lui remettre moi-même ? Ce serait sûrement mieux non ? demanda Anaïs en s’avançant dans le salon et en balayant la pièce du regard.
Les yeux écarquillés, elle fixa Violette et, désignant d’un geste la vaisselle brisée, demanda :
— Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Vous avez été cambriolée ?
Violette sentait son sang bouillonner dans ses veines, son cœur battait la chamade. Elle pouvait sentir l’odeur de Guillaume sur la peau de cette petite garce.
— Non, tout va bien, donne-moi ces putains de fleurs et dégage ! cria-t-elle au visage de la jeune fleuriste.
Elle lui désigna la porte et hurla une nouvelle fois :
— Dégage ! Je te dis de foutre le camp !
Abandonnant les fleurs, Anaïs franchit avec hâte la porte qui claqua violemment derrière elle.
Violette déchiqueta les azalées et les projeta à travers le salon. Elle avait l’impression de devenir folle. Des larmes coulaient maintenant sur ses joues. Des larmes de colère, des larmes de déception. Elle se sentait trahie, abandonnée.
Elle courut dans la chambre, prit un grand sac dans son dressing et y fourra toutes ses affaires en hâte. À son tour, elle allait fuir. Elle griffonna quelques mots sur une feuille, abandonna son trousseau de clefs sur la table du salon et quitta l’appartement en claquant la porte. .
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Anaïs venait de franchir la porte de la cage d’escalier pour aller livrer son bouquet. Je me réajustai et décidai de redescendre pour patienter dans ma voiture garée sur le parking avant de monter retrouver Violette.
Après seulement quelques minutes, je vis la jeune fleuriste sortir du hall d’entrée. Elle semblait troublée et marchait déjà en direction du jardinet qui menait à la rue. Je la regardai s’éloigner. Que s’était-il passé ? Avait-elle juste livré les fleurs avant de repartir, sans m’obéir ? Violette l’avait-elle renvoyée ? Pourquoi ne m’avait-elle même pas cherché du regard ? Une certitude toutefois : elle n’avait plus le bouquet.
Malgré l’échec du plan initial, je m’en tenais à mon idée d’attendre 19 h 00 avant de monter à l’appartement. Finalement, c’était peut-être mieux ainsi : Anaïs disparaissait du paysage et Violette m’attendait sagement.
Sortant de ma rêverie, je remarquai que plusieurs personnes s’étaient rassemblées devant la porte d’entrée et discutaient avec animation. Il était presque l’heure. Je sortis de la voiture et, alors que je me frayais un chemin vers le hall, la conversation cessa et je sentis les regards qui me suivaient. Étrange.
Dès que je pénétrais dans l’immeuble, j’entendis les échos d’une musique assourdissante résonner dans toute l’entrée et aperçus la porte menant au garage souterrain se refermer. Probablement derrière quelqu’un qui y descendait, car personne ne se trouvait dans le hall. Je montai dans l’ascenseur, intrigué par la provenance de la musique – qui avait sûrement provoqué le rassemblement des voisins devant l’immeuble.
L’ascenseur s’ouvrit sur le palier, où résonnaient des sons à faire trembler les murs. La musique venait de chez moi.
J’ouvris la porte et me précipitai pour arrêter la musique, marchant au passage sur de la vaisselle brisée. Des pétales d’azalées jonchaient le sol.
— Violette ? criais-je. Violette, tu es où ! ?
Aucune réponse. Ce silence après le vacarme était inquiétant. J’aperçus enfin un trousseau de clés posé sur la table de salon, où se trouvait aussi une note : « Je te quitte. Je ne suis plus à ta merci ! V. »
Décontenancé, je compris que Violette avait dû surprendre ou du moins entendre ce qui s’était passé dans la cage d’escalier. Comme je l’avais moi-même surprise avec Éric cet été… Mais c’était avant notre pacte. Ces quelques mots n’en disaient rien, mais ils voulaient tout dire.
Alors que je glissai le papier griffonné par Violette dans ma poche, mon portable sonna. C’était Anaïs.
— Guillaume ? C’est Anaïs…
— Putain, mais qu’est-ce que tu as fait ? T’as raconté quoi à Violette ?
— Mais absolument rien justement ! Arrête de crier ! Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, elle semblait furieuse de me voir, l’appartement était sens dessus dessous, et elle m’a jeté dehors en hurlant !
— Reviens à l’appartement, il faut qu’on parle, on a dû se faire griller tout à l’heure dans l’escalier ! Je ne vois que ça ! Reviens de suite, t’entends !
Je raccrochai sèchement.
*
La rage qui avait envahi Violette alors qu’elle prenait le volant de son 4 X 4 se traduisit par un démarrage sur les chapeaux de roues. Elle fuyait, ne voulait plus le voir, plus l’entendre, plus qu’il la touche. Il n’allait pas tarder à rentrer. Elle avait même craint de le rencontrer dans l’escalier. « Ces putains d’escaliers où il avait baisé cette petite garce ! »
Le sang battait à ses tempes, elle tremblait de fureur : il avait trahi ce pacte d’appartenance qu’il lui avait lui-même proposé et qu’elle avait accepté. Les mains crispées sur le volant, elle regardait l’anneau qu’il lui avait passé. Des larmes emplirent ses yeux. Elle aurait voulu l’arracher de son doigt et le jeter par la fenêtre. Mais quelque chose l’empêchait de le faire, quelque chose qu’elle haïssait déjà.
Elle roulait vite, beaucoup trop vite.
Maîtrisant mal sa trajectoire, elle évita de justesse un poids lourd dans un virage, et, sous le coup de l’émotion, freina si brutalement que sa voiture dérapa pour se retrouver sur le bas-côté. Les sanglots et les larmes brouillant sa vue, elle décida de s’arrêter sur la prochaine aire de repos. Où allait-elle aller ?
Une fois arrêtée et en sécurité, Violette laissa libre cours à ses pleurs, dont elle ne savait plus si elles étaient de rage ou de chagrin. Elle commençait à mesurer ce qu’elle venait de faire. Et ça faisait horriblement mal. La même douleur que lorsque Guillaume l’avait abandonnée pendant quelques heures cet été. La musique continuait d’assourdir ses sanglots. C’était un CD de leurs morceaux préférés qu’elle avait compilés. Elle arrêta l’autoradio d’un geste rageur, et l’habitacle ne fut plus envahi que par la nuit, et un silence si lourd.
Quand son téléphone se mit à vibrer, elle sursauta et s’en empara. Un regard sur l’écran et elle vit que Guillaume avait cherché à la joindre quatre fois déjà. Elle prit une longue inspiration et écouta son répondeur : « Violette où es-tu ? Que se passe-t-il ? Tu dois me parler… Reviens à la maison, je t’attends. » « Mon ange, je t’en supplie, rentre, j’ai besoin de toi… » « Violette ! Tu ne peux pas me laisser comme ça ! On doit parler ! On est unis pour toujours ! Rentre ! » « Chérie… je t’en prie… reviens, je ne comprends pas ce que tu as… pourquoi tu t’enfuis… S’il te plaît…» « Fin des nouveaux messages… »
La voix synthétique du répondeur sembla réveiller la jeune femme.
Non, elle ne rentrerait pas. Elle ne voulait pas lui parler, et encore moins le voir. Elle entendait encore les gémissements de plaisir d’Anaïs, sa voix à lui alors qu’il la faisait jouir. C’était fini.
Elle reprit la route. Elle n’avait pas de but précis, mais elle se dirigea tout naturellement vers le club équestre, vers l’endroit où elle savait qu’elle pourrait trouver un peu de paix, vers son cheval.
À cette heure, le centre était désert, plongé dans la nuit, presque silencieux : seul les bruits paisibles du souffle des chevaux mâchonnant le foin et froissant la paille sous leurs sabots, et celui des abreuvoirs automatiques.
Violette passa devant Olympe, un vieux pensionnaire qu’elle devina dans l’obscurité, et se dirigea vers le box de Pégase. Elle alluma la lumière, pénétra à l’intérieur et referma la porte. L’étalon tourna immédiatement la tête vers elle et vint chercher ses caresses habituelles.
— Salut mon tout beau… oui, tu es beau…
Elle enfouit les mains dans ses longs crins, flatta son encolure qu’elle enlaça, et se sentit submergée par une nouvelle vague de chagrin. Elle laissa couler ses larmes en se serrant contre l’animal, qui ne bougeait pas et semblait écouter sa peine.
— Violette ? Mais qu’est-ce que tu fais là ?
Gwendal venait d’apparaître à la porte du box. Il logeait dans un appartement attenant au bâtiment principal du centre. Il avait sûrement aperçu la lumière. Sa surprise était visible.
— Mais… tu pleures ? Viens, sors de là…
Il ouvrit la porte pour tendre la main vers Violette.
— Viens, je vais te faire un café, et tu vas me raconter…
Elle n’avait pas la force de discuter. Elle saisit la main de Gwendal et se laissa entraîner vers son appartement.
— Installe-toi, je vais nous faire un café… Donne-moi ton manteau.
Elle obtempéra, un peu perdue. Son téléphone vibra de nouveau dans sa poche. Elle posa l’appareil sur la table basse et s’assit sur le canapé.  L’appartement de Gwendal était douillet et sentait bon le cuir. Partout sur les meubles et les murs, du matériel d’équitation : des selles, des brides et filets, des protections. Et des trophées gagnés en compétitions. Un fond musical jazzy réchauffait encore plus l’atmosphère du lieu. Un nid douillet.
Le jeune moniteur revint avec deux tasses de café. Il s’installa près de la jeune femme.
— Ça va mieux ? Tiens… Fais attention, il est brûlant…
Violette prit la tasse qu’il lui tendait. De nouveau le téléphone vibra, signalant un nouveau message.
— Tu ne réponds pas ? lui demanda-t-il
— Non… c’est sûrement Guillaume… Je suis partie… Je l’ai quitté.
Il y eut une minute de silence. Gwendal la regardait, semblait analyser ce qu’il venait d’entendre. Nouvelle vibration du portable. Violette ne lâchait pas l’appareil du regard, semblant perdue dans ses pensées.
— Tu veux m’en parler ? reprit son ami, interrompant sa rêverie.
— Tu sais, je ne sais pas trop où j’en suis. Mais… comment dire… Guillaume a… baisé la fleuriste… dans l’escalier de chez nous… et je les ai vus.
Le jeune homme était abasourdi, tant par la nouvelle que par la façon dont elle était annoncée.
— Il l’a baisé, tu comprends ? Chez nous ! Pendant que je lui préparais une soirée spéciale à l’étage au-dessus !
Elle crachait dans chaque mot sa douleur, sa rage et son chagrin. Gwendal ne savait que dire pour la réconforter. Il lui prit la main, en gardant le silence. Il sentait qu’elle avait besoin de ne plus rien entendre, juste d’une présence. Elle avala une gorgée du café, reposa la tasse. Le portable et sa torturante vibration. Encore.
*
Il était bien plus de 20 h 30 quand la sonnette de la porte d’entrée retentit.
Scotché à mon portable, tentant vainement et inexorablement de joindre Violette, j’ouvris la porte avec précipitation et le secret espoir de la voir apparaître.
Mais c’est Anaïs qui franchit le seuil de l’entrée. Elle avançait presque à reculons, telle une condamnée qui doit se rendre à la potence. Elle n’en menait pas large. Sur son joli visage se lisait l’inquiétude, mais aussi la curiosité.
— Je suis là, comme tu me l’as demandé, dit-elle à mi-voix tandis que je la toisai sans dire un mot.
J’imagine qu’elle aurait voulu ne jamais s’être mêlée de tout cela, même si, au fond d’elle, elle savait pertinemment qu’en jouant avec moi comme elle l’avait fait – ou plutôt en me laissant jouer avec elle –, il faudrait en passer par une étape difficile, voire même plusieurs.
Elle se dirigea, toujours avec prudence, en direction du salon et vit que rien n’avait bougé : c’était toujours un champ dévasté. Une tempête était passée par là. Mais les dégâts étaient bien plus importants dans les cœurs que dans la pièce.
— Je suis là ! répéta-t-elle plus fort. Mais que s’est-il passé ? reprit-elle encore en se rapprochant un peu plus de moi.
— Violette nous a surpris… Elle t’a ouvert pour prendre le bouquet, enfin j’imagine, et elle est partie. Mais toi, raconte-moi tout en détail.
En quelques phrases, Anaïs me résuma le déroulement de la « livraison » et la réaction de Violette.
— Tu n’as pas de nouvelles d’elle depuis ? demanda-t-elle
— Cela ne te regarde pas ! lui lançai-je sèchement en regardant mon portable pour la dixième fois en moins d’une minute.
— Alors tu me dis de revenir en urgence, et au final tu ne dis rien !
— Tu as voulu livrer les fleurs, tu vois le résultat…
Une sensation nouvelle, ou plus précisément une de ces émotions vécues au début de ma relation avec Violette montait en moi. Non, impossible. Violette comptait plus que tout au monde.
Mais alors, qu’est-ce qui me poussait à vouloir dévergonder cette petite fleuriste aguichante ?
Le fait qu’elle ne m’était pas inconnue, qu’elle était belle, fraîche, pétillante ne faisait que renforcer mon trouble, mais aussi mon attirance pour elle.
Pourtant, à cet instant précis, seule Violette comptait. Et Violette était partie.
Je ne comprenais pas sa jalousie. Elle qui avait désiré partager tant de plaisirs avec moi, avec Éric, et avec d’autres même… Au fond de moi, avais-je espéré que cet anneau d’appartenance soit sa chaîne ? Qu’il me liait à elle et elle à moi, et que, chacun de notre côté, nous pourrions vivre toutes les expériences possibles et imaginables pour assouvir nos désirs sans que notre lien soit affecté ? Si seulement elle savait, à propos de ces anneaux…
Je posai le regard sur l’alliance gravée et y lus son prénom. Où pouvait-elle bien être ?
Toujours pensif, je dis enfin :
— Elle a pris un sac. Je crois que je ne suis pas près de la revoir.
Anaïs, devinant ma tristesse, se colla à moi.
Son parfum doux contrastait avec le spectacle apocalyptique du salon. Ma bouche se posa sur la sienne. Un peu de calme dans le tumulte. Ses lèvres étaient si tendres, si parfaites, que je ne pus m’empêcher de les goûter, de les déguster.
Sans Anaïs, rien de tout cela ne se serait passé. Mais sans Anaïs près de moi, que serais-je ?
Je la pris dans mes bras. Notre baiser se prolongea. Plus je la serrai contre moi, plus elle se détendait. Au fond, j’adorai la malmener cette petite, lui faire sentir mon ascendant sur elle. Et elle en redemandait. La situation était cocasse, mais surtout très excitante. Même si Violette en fuite habitait toujours mes pensées, à cet instant, mon attention se focalisait sur celle que j’enlaçais : Anaïs. Et je comptai bien finir ma soirée avec plus que des baisers.
Je décollai brusquement Anaïs de mon torse, la pris par la main et l’entraînai vers la chambre, sans un mot.
— Tu crois que c’est mal ce que l’on fait ? réussit-elle à dire.
— Tais-toi et suce-moi !
En quelques secondes, elle se trouva à genou, le visage à la hauteur de ma braguette dont elle libéra ma queue déjà raide. Elle fit glisser mon boxer et mon jean à terre et m’en débarrassa entièrement. J’empoignai ses cheveux à deux mains et la forçai à me prendre entièrement dans sa bouche. Le rythme soutenu que je lui imposai et la profondeur de sa fellation la conduisirent à vite vouloir reprendre son souffle. Elle me repoussa en appuyant ses deux paumes sur mes cuisses. J’en profitai pour l’agripper par les poignets et la conduisis, toujours agenouillée, vers le lit. Être à mes ordres, se soumettre à mes désirs, Anaïs n’espérait que cela !
Je la fis asseoir sur le matelas et fis glisser sa robe moulante en crêpe fluide qu’elle portait avec tant d’élégance par-dessus sa tête. Je lui arrachai presque son soutien-gorge et elle se retrouva en shorty noir transparent, le regard fixé sur mon sexe dur.
Je la poussai par les épaules et l’allongeai sur le dos. Ses jambes ne touchaient plus le sol et je les écartai pour m’agenouiller entre elles. Me penchant sur son ventre, je parcourais du bout de la langue le contour de son shorty. Je léchai sa peau douce avec avidité et ne pus résister bien longtemps à l’envie de me glisser sous le dernier sous-vêtement qui l’habillait encore. Mon bras droit tendu amena à sa bouche mes doigts que je lui offris à sucer et lécher. Mon autre main écarta le mince tissu de tulle, découvrant sa chatte où ma langue s’engouffra rageusement, la pénétrant profondément alors que mon pouce massait son clitoris en mesure. Malgré mon ordre de se taire, elle ne pouvait retenir ses gémissements, et je couvris sa bouche de ma main libre.
Me redressant soudain, je la poussai plus au centre du lit et m’agenouillai sur le matelas entre ses jambes avant de les faire basculer vers l’arrière et de les poser sur mes épaules. J’écartai sa culotte de côté et je la pénétrai d’un coup sec. Accroché à ses hanches, je baisais en pénétrations profondes et rapides celle qui s’était jetée dans la gueule du loup, tandis qu’elle se cramponnait à mes bras comme une pieuvre.
À quoi bon jouer les jolis cœurs ou la tendresse avec elle ? Tout ce qu’elle voulait, c’était être prise. Et je la pris, dur et fort.
Le matelas n’était plus recouvert que de sa housse. J’avais fait voler couette et oreillers aux quatre coins de la pièce pour pouvoir mieux la tourner et la retourner, sans lui laisser le temps de reprendre son souffle. Elle jouit plusieurs fois, et à chaque orgasme, elle criait son plaisir de plus belle, toujours plus fort.
C’est à quatre pattes qu’elle eut le plus violent et le plus bel orgasme de la soirée, que j’accompagnai de ma propre jouissance.
Exténuée, elle s’endormit nue, sur le ventre, dans la position où je la laissais après m’être retiré de sa chatte que je savais maintenant être étroite et accueillante…
*
— Je vais y aller, dit soudain Violette.
— Y aller ? Mais où veux-tu aller en pleine nuit ? Tu as un endroit où dormir ? Violette ?
— Heu… non, mais je t’ai déjà assez ennuyé avec mes histoires. Je vais trouver un hôtel, j’ai besoin de m’éloigner de lui.
— Pas question que je te laisse partir comme ça !  Tu vas dormir ici. Tu peux prendre ma chambre, je dormirai dans le canapé. Il ne viendra pas te chercher ici, chez moi.
La jeune femme ne répondait pas.
— Je t’en prie, reprit Gwendal, dis oui.
Il lui prit la main.
— Tu es mon amie, tu le sais ! Tu ne peux pas partir dans cet état. C’est déjà un miracle que tu n’aies pas eu d’accident sur la route !
Violette ne retirait pas sa main. Ce contact bienveillant, après toute cette violence, lui faisait du bien. Gwendal lui caressait la main avec le pouce, tout doucement. Les alertes de messages de Guillaume s’étaient succédé, et une nouvelle vibration de son portable lui rappela ce qu’elle venait de vivre.
Que pouvait-il bien vouloir encore ? Quand allait-il cesser ? Violette fixait le téléphone. Les larmes lui montèrent de nouveau aux yeux, irrépressiblement.
— Viens là, lui dit Gwendal en la prenant dans ses bras.
Il l’enlaça avec tendresse, lui caressant le dos, essayant de la réconforter.
— C’est décidé, lui murmura-t-il, tu restes ici et tu ne discutes pas. Je vais te préparer la chambre.
— Non, ne change rien pour moi. Et merci de m’accueillir chez toi. Je pensais passer la nuit dans le box de Pégase…
— C’est ça, lui répondit-il en souriant, et je t’aurai laissé dormir dans la paille. Violette, tu sais que tu es la bienvenue, et ta présence, même quand tu es triste, me fait du bien ! Je me sentais un peu seul d’ailleurs ! Alors merci d’être là et de bien vouloir rester !
Les paroles du jeune moniteur lui faisaient du bien. Elle avait le sentiment de compter de nouveau pour quelqu’un.
— Je vais prendre une couette et un oreiller. Tu as des affaires peut-être ? Tu veux que je te prête un tee-shirt pour dormir ?
— Ça ira, j’ai mon sac dans la voiture, je vais aller le chercher.
— J’y vais, donne-moi tes clefs.
Elle obtempéra et il se dirigea vers la porte.
Elle se retrouva seule dans la douce chaleur de l’appartement. Elle fit le tour de la pièce, touchait les cuirs, regardait les photos accrochées aux murs : des cavaliers du club, quelques photos de Gwendal en compétition, des gens qu’elle ne connaissait pas et… des photos d’elle, sur Pégase.
Elle était encore immobile devant le mur, figée par la surprise, quand Gwendal revint avec son sac.
— J’ai fermé ta voiture à clef, on ne sait jamais ! Brrr, il fait frais ce soir ! s’exclama le jeune homme en entrant. Il s’interrompit brusquement pour dévorer Violette du regard, que la tenue qu’elle avait choisie pour sa soirée avec Guillaume rendait terriblement sexy. Il s’approcha d’elle.
— Quand ont été prises ces photos ? demanda Violette en se tournant vers lui, je n’ai jamais remarqué que tu me photographiais…
Le jeune homme sourit.
— Il faut dire que quand tu montes, tu ne vois plus grand-chose autour de toi ! Et je ne pouvais qu’avoir envie de fixer sur pellicule le spectacle que tu offrais. Elles te plaisent ?
— Heu oui, elles sont très belles…
Elle était troublée que son image se trouve ainsi exposée chez son ami. Même chez elle, elle n’avait pas de photos d’elle. Elle n’aimait pas se voir sur papier glacé.
— J’espère que tu n’es pas fâchée de te voir sur mon mur ?
— Non, non, je ne suis pas fâchée, c’est juste troublant de se voir comme ça.
Il était juste derrière elle, très près, la touchant presque. Elle pouvait sentir son parfum d’homme. Il murmura à son oreille :
— Tu voudrais que je les retire ? Je ne t’ai jamais caché que je trouvais magnifique le duo que tu formes avec Pégase…
Il posa une main sur sa hanche et se rapprocha encore d’elle. Son souffle était dans son cou. Elle n’osait plus bouger, et restait face au mur, silencieuse, le cœur battant la chamade. La main de Gwendal glissa de sa hanche à son ventre, sous le chemisier noué sur son nombril ; il était maintenant collé à elle et sa main la serrait contre lui. Elle ne put retenir un frisson.
— Violette…
Sa voix, chuchotée dans sa nuque, était douce et chaude.
— Je ne veux pas profiter de la situation. Mais tu me troubles tellement. Je suis sûr que tu le sais. Depuis des mois, je te regarde, je t’observe, je t’admire, et je me tais… Quand je suis avec toi, j’ai, chaque fois, envie de t’embrasser. Maintenant tu es là. Regarde-moi…
Il la fit pivoter vers lui. Elle n’avait pas prononcé un mot, elle s’en sentait incapable. Mais elle se laissait faire. Ses yeux rencontrèrent les siens. Ils brûlaient d’un désir qu’elle n’avait jamais remarqué auparavant. Il lui prit le menton dans sa main, lui releva la tête et vint doucement poser ses lèvres sur sa bouche. D’abord hésitante, elle finit par lui rendre son baiser et laisser sa langue avide d’elle pénétrer entre ses lèvres. Gwendal la serrait maintenant dans ses bras, l’embrassait fougueusement. Elle sentait son envie d’elle contre son ventre. Les mains de Gwendal passèrent sous sa jupe plissée et virent lui caresser les fesses, les pétrir, les tirer vers lui. Et Violette se laissa emporter par son désir. Elle voulait cet homme, elle voulait qu’il la prenne, elle voulait oublier… Elle détacha la ceinture du jean de Gwendal, déboutonna sa braguette et glissa ses mains dans son boxer. Elle caressa sa queue déjà dure d’une main douce. Encouragé, Gwendal arracha les boutons de son chemisier pour découvrir ce corps qu’il avait toujours vu couvert. Les seins de la jeune femme se dressaient, leurs tétons pointant fièrement. Il les embrassa avec fièvre, les suça, les mordilla, déclenchant des ondes de plaisir dans les reins de Violette. Maintenant agenouillé devant elle, il fit glisser ses lèvres vers son ventre qu’il picora de légers baisers avant de descendre sur son pubis et d’effleurer son sexe déjà humide. Il voulait s’enivrer d’elle, de son odeur, de son goût. Violette agrippait sa tête, les mains enfouies dans ses cheveux, et s’écartait déjà, s’offrant à sa bouche conquérante. D’une main ferme, Gwendal souleva sa jambe droite et posa sa cuisse, exposant davantage sa fente trempée où il engouffra sa langue. Il lécha la jeune femme longuement, lapant le fluide dont elle dégoulinait. Violette gémissait, se cambrait, se laissait savourer. Le souffle court de Gwendal laissait deviner l’intensité de son excitation. Il se redressa soudainement, agrippa les cuisses de Violette, la souleva en l’écartant et la pénétra d’un seul coup, la clouant au mur. Elle cria de plaisir et de surprise devant la force de ses coups de reins. Il était long et épais, il remplissait son vagin. Accrochée à ses épaules puissantes, la tête enfouie dans son cou, elle ne voyait pas son visage, mais ses râles témoignaient de la vigueur de son plaisir. Elle sentait l’orgasme monter très vite, comme elle sentait sa jouissance à lui approcher. Il embrassait son cou, ses lèvres tout en s’enfonçant toujours plus. Emportée, soulevée, elle se sentait chavirer. Encore, encore, oui… Et elle jouit dans un long gémissement, alors même que Gwendal explosait dans son ventre.
Il l’embrassa longuement et très tendrement, toujours en elle plaquée au mur, avant de la reposer sur le sol.
*
La nuit avait été courte. Je sentais la chaleur d’Anaïs contre moi, caressai ses cheveux soyeux, effleurai sa peau fine, mais pensai à Violette. Toujours Violette. Je repensai à nos vacances, à nos corps-à-corps, à nos moments passionnés, à son anniversaire, à sa jalousie. Où était-elle ? Que faisait-elle ?
Mes pensées étaient toutes et toujours pour Violette.
Pourtant, caresser les fesses nues de la jeune fleuriste allongée à mes côtés, la tête posée sur mon ventre, fit durcir ma queue. Anaïs en profita pour glisser un peu plus bas pour venir jouer du bout de sa langue avec mon gland encore emmitouflé. Après quelques secondes de ce jeu excitant, elle rétracta mon prépuce avec sa main délicate pour en faire ressortir mon gland dur et déjà bien gonflé. Son autre main soupesait mes bourses elles aussi gonflées. Je sentis d’un coup la bouche d’Anaïs engouffrer le bout de mon sexe, puis le reste de ma tige épaisse. La chaleur humide de sa bouche et de sa langue attisait mon plaisir et accélérait mon érection. Avec une grande dextérité, elle se plaça tête-bêche, m’offrant sa croupe sous le nez et gardant en bouche ma queue désormais bien raide. Sa bouche l’engloutissait toujours plus profondément et je sentais qu’elle voulait que mon sexe s’enfonce très profond en elle.
Gémissant de bonheur, je contemplais avec délectation et envie la chatte la plus parfaite qui put exister sur terre. Ses grandes lèvres humides étaient une invitation irrésistible. Je les écartai doucement, mais fermement pour mieux faire apparaître son clitoris.
Je commençai par le titiller de l’extrémité durcie de ma langue, puis ne pus m’empêcher de venir la glisser jusqu’à sa raie et son petit trou. Sentir ma bite bien raide complètement prise en bouche par Anaïs tout en léchant son cul était une sensation incroyable.
Ces petits jeux matinaux chassèrent Violette de mes pensées. Comme les jeux de la veille. Mon seul désir à ce moment-là était de laisser Anaïs jouer avec ma queue et de bien la préparer pour la pénétrer par derrière. Ma salive la lubrifiait avec douceur, ma langue s’insérait déjà plus profondément dans son orifice. Mes doigts n’étaient là que pour écarter toujours plus ses cuisses et ses fesses. Un cul si beau que l’idée de  le pénétrer fit gonfler ma queue un peu plus. Sa bouche remplie de mon membre désormais énorme, elle s’appliquait à le sucer avec toujours autant de détermination et de savoir-faire. Après quelques minutes de ces jeux de bouches, nos corps étaient moites. Mes mains parcouraient maintenant son ventre, caressaient ses seins qui venaient se coller contre mon bas-ventre, enserraient sa taille et amenaient rapidement sur ma bouche son cul ouvert et dilaté par vagues successives. Je la pénétrais encore et encore avec ma langue.
Elle finit par quasiment s’asseoir sur mon visage, comme pour mieux se faire envahir par mon muscle chaud et travailleur. De légers gémissements sortaient de sa bouche pleine.
Pour profiter au maximum de son corps, je décidai de la laisser dans la position où elle se tenait pour la pénétrer. Elle était maintenant prête. Ma langue avait fini par s’engouffrer totalement dans son anus. Pour la faire patienter, je malaxai avec douceur sa chatte dégoulinante. Mes doigts se trouvèrent enduits de son jus. Je fis sortir ma queue de sa bouche quelques secondes et lui présentai ma main pour qu’elle puisse la lécher. Tout en gardant mes doigts près de ses lèvres pour qu’elle les lèche encore et encore, je vins me placer en position pour la pénétrer. Je pris ma queue dans la main et la glissai aussitôt dans son trou du cul, d’un coup direct et puissant. Bien préparée par la bouche experte d’Anaïs, elle s’y logea avec facilité et, une fois passée l’étape de l’introduction, se trouva entièrement en elle, jusqu’aux testicules.
Je la bourrai et labourai avec acharnement. Je creusai mon sillon en elle… Humm, quel plaisir de pouvoir défoncer un cul si magnifique.
Ses cris étaient plus violents, son plaisir était à son apogée. J’accélérai mes va-et-vient en elle, je ne pouvais plus me retenir. Je ne pouvais que finir par vider mes bourses entre ses petites fesses, ce que je fis presque aussitôt en lâchant ma semence par giclées successives, tout en continuant à aller et venir, aller et venir, aller et venir encore…
Quand je me retirai, Anaïs se précipita pour s’abreuver à ma tige encore coulante. Elle avala tout et ne laissa rien.
Nos corps se relâchèrent et se laissèrent retomber sur la couette moelleuse, l’un contre l’autre.
Anaïs était très tactile et ne se privait pas de poser ses mains partout où elle pouvait trouver une surface de mon intimité à sa disposition. Même si j’appréciai ses caresses, je ne pouvais empêcher un sentiment troublant de m’envahir : tromper Violette comme je venais de le faire à nouveau n’allait-il pas provoquer une catastrophe ?
Anaïs interrompit ma réflexion en abordant un sujet on ne peut plus inattendu :
— Tu sais, je repense à ce que Violette m’a dit quand elle a commandé le bouquet d’azalées.
— Tu ne peux pas choisir un autre moment pour parler de ça ? lui répondis-je.
Elle continua :
— Quand je lui ai demandé si vous étiez ensemble depuis longtemps, elle a répondu : « Le plus important c’est que nous sommes ensemble pour très longtemps… » Plutôt surprenant après tout ce qui vient de se passer…
Je ne répondis pas à sa remarque et lui demandai de se rhabiller.
*
Violette regrettait d’avoir cédé à l’empressement de Gwendal. Elle ne pouvait nier que ça avait été vraiment bon. Mais elle replongeait maintenant dans sa peine.
Son téléphone ne vibrait plus. Sa messagerie était sûrement saturée. Ou il avait renoncé.
Gwendal était à la cuisine, elle l’entendait siffloter un air joyeux.
Quand il revint dans le salon, elle s’était un peu réajustée et avait renoué son chemisier sans pouvoir le boutonner. Il posa le plateau sur la table basse et s’assit près d’elle. Il la regardait, mais ne disait rien. Il passa sa main dans les longs cheveux de la jeune femme. Toute décoiffée, à peine rhabillée, elle avait l’air d’une sauvageonne et il adorait ce qu’il voyait. Il effleura son visage, descendit sa main jusqu’à sa poitrine dénudée, lui prit un sein dans une main, le caressa avec tendresse.
— Tu es si belle… murmura-t-il en la fixant de son regard profond. J’ai tellement de chance que tu sois là.
Elle n’osait pas répondre ni enlever sa main. Comment pouvait-elle exprimer ses regrets de ce qu’ils venaient de faire ? Et devait-elle en avoir ? Elle se sentait, de nouveau, remplie de colère et de chagrin. Sa fierté aussi en avait pris un sérieux coup ! Quel culot il avait eu ! Et cette petite garce d’Anaïs… Elle devait arrêter d’y penser !
Gwendal la caressait toujours. Il avait de nouveau dénoué son chemisier. Ses mains à la fois douces et inquisitrices disaient combien il avait de nouveau envie d’elle. Son regard trahissait son admiration et son désir. Mais comme pris d’une soudaine timidité, ou pour la laisser souffler et ne pas trop lui faire imposer son désir, il s’écarta et lui demanda :
— Tu as faim ?
— Non, pas vraiment, je crois que je ne pourrais rien avaler. Je ferai mieux d’aller dormir un peu.
— Prends un verre avec moi avant. Fais-moi plaisir, ne vas pas te coucher l’estomac vide.
Sans attendre sa réponse, il lui servit un verre de vin blanc, et lui présenta une assiette qu’il avait préparée.
— Tu peux rester ici aussi longtemps que tu veux. J’aime te savoir à l’abri, et tu auras le temps de réfléchir à ce que tu souhaites faire. Tu vas aller travailler demain ?
— Je ne sais pas encore. Il n’y a rien d’urgent à faire au club, je pense que je prendrai peut-être ma journée. Je peux rester ici ?
— Bien sûr. Je déplacerai ta voiture demain matin à l’abri des regards. Si Guillaume te cherche, il vaut mieux qu’il ne voit pas ton 4X4 ici.
— OK, merci pour tout, Gwendal. C’est… c’est vraiment gentil.
Elle grignotait du bout des dents pour faire plaisir à son hôte. Elle n’avait vraiment pas faim. Elle but son verre de vin, moelleux et doux, sucré et fruité. Il lui fit légèrement tourner la tête. La fatigue se faisait sentir : toutes ces émotions avaient entamé son habituelle énergie.
— Je vais te faire couler un bain, proposa Gwendal. Ça va t’aider à te détendre…
Il se dirigea vers la salle de bain tandis qu’elle débarrassait la table. Elle s’approcha de la chaîne, regarda les CD et choisi la voix étrange et envoûtante d’Asaf Avidan. C’était ce dont elle avait besoin : de la mélancolie. Magnifique…
Gwendal ressortit de la salle de bains.
— Voilà, c’est prêt ! Hum j’adore cette musique, excellent choix, Violette !
Elle sourit.
— Oui j’adore aussi… J’espère que ça ne t’ennuie pas que j’ai mis ce CD.
— Non, du tout, au contraire ! Tu es ici chez toi !
— Merci. Je vais prendre mon bain alors…
Elle se dirigea vers la salle de bains de sa démarche élégante, prit un peignoir dans son sac. Elle n’avait pas refermé son chemisier, et Gwendal put se délecter de la vision de ses seins, si fermes, dressés fièrement. Elle était incroyablement belle avec ses cheveux détachés qui flottaient dans son dos…
Elle repoussa la porte de la salle de bains derrière elle. Il avait bien fait les choses : la baignoire était pleine d’eau fumante, moussante et parfumée. Il avait allumé des bougies pour tamiser la lumière. Apaisante sensation… Elle retira ses vêtements et se glissa dans l’eau très chaude. C’était délicieux. Elle s’allongea complètement dans la baignoire et se laissa aller à fermer les yeux.
Elle ne savait pas combien de temps elle était restée dans l‘eau, mais quand elle sortit de la salle de bains, Gwendal était toujours là, dans le canapé. Il lisait, tranquillement, allongé. Vêtue juste de son peignoir léger et court, elle s’approcha de lui.
— Je vais me coucher. Je voulais te remercier encore une fois et te souhaiter une bonne nuit. Je suis gênée de te prendre ton lit…
— Non, ne t’inquiète surtout pas, il m’arrive souvent de m’endormir dans le canapé, ce ne sera pas la première fois que j’y passe la nuit ! lui répondit-il en souriant. Le bain t’a fait du bien ?
— Oui, c’était vraiment parfait ! Bon, alors, dors bien…
Elle s’approcha et se pencha pour l’embrasser. Il attrapa les pans de son peignoir, attira son visage vers le sien et lui donna un long baiser, tendre et passionné. Puis il la lâcha, sans un mot, et elle alla se coucher sans rien dire non plus, mais troublée.
Elle était épuisée et s’endormit sans tarder.
 
Quand elle se réveilla le lendemain matin, Gwendal était déjà parti au club. Il commençait ses journées très tôt et n’avait pas voulu la réveiller. Un mot était posé sur la table de salon :
« Je t’ai préparé du café dans le thermos. Il y a du jus d’orange au frigo et des toasts dans le placard. Je repasse vers 11 heures pendant ma pause, j’espère que tu auras mangé un peu ! À tout à l’heure ! »
Violette sourit. Il était décidément très prévenant et toutes ses attentions la touchaient. Elle se servit un café et un verre de jus d’orange. Elle n’avait toujours pas d’appétit pour avaler quelque chose de solide. Elle se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur le club. Les palefreniers s’affairaient déjà devant les boxes, quelques chevaux étaient en cours de pansage. Il était  presque 10 h 00, les premiers clients allaient arriver.
Violette aimait ces instants où le club était encore vide de cavaliers. Elle mourrait d’envie d’aller voir Pégase, mais craignait aussi la visite de Guillaume au club : il pourrait bien chercher à savoir où elle avait passé la nuit et elle n’avait aucune envie de se confronter à lui.
Elle mit de la musique avant d’aller se rafraîchir et s’habiller. Elle enfila rapidement un jean et un petit top blanc à fines bretelles et attacha ses cheveux en une haute queue-de-cheval.
Elle se fit la vaisselle de leur dîner de la veille et remit un peu d’ordre. Son téléphone était resté sur la table du salon depuis la veille. Elle le prit et se décida à écouter la boîte vocale. Une dizaine de messages de Guillaume se succédèrent, les premiers presque suppliants, désespérés, les derniers plus impératifs, lui intimant de rentrer au plus vite. Un autre message était de son petit frère Thomas, et le dernier de Clément. Il datait de ce matin. Guillaume l’avait appelé pour savoir si Violette était chez lui.
« Rappelle-moi p’tite sœur ! Je veux que tu me dises si tu vas bien, OK ? » Violette avait senti l’inquiétude dans la voix de son frère. Elle le rappellerait sans doute, mais plus tard… Elle lui envoya un court SMS : « Je vais bien, mais pas envie de parler… Plus tard ! Bye… je t’embrasse. V. »
Ça irait pour le moment, et ça lui laisserait du temps… Enfin, elle l’espérait.
Gwendal fit une apparition un peu après 11 heures, juste le temps de prendre un café. Il fut ravi de la trouver réveillée, et vint poser un léger et tendre baiser sur sa joue.
— Alors, tu as bien dormi ?
— Oui, très bien !
— Je vois que tu as même fait du rangement ce matin ! fit Gwendal avec un sourire taquin. Tu es incroyable !
— Je n’allais quand même pas te laisser la vaisselle, lui répondit-elle en riant. C’est le moins que je puisse faire pour te remercier de me laisser rester ici !
L’ambiance était détendue et chaleureuse.
Gwendal reprit :
— Est-ce que tu veux monter ce midi quand les clients seront partis ? Je n’ai pas prévu de reprise pour Pégase aujourd’hui, mais il faut qu’il soit monté. Ça te ferait du bien…
— Tu sais que tu es un ange ! Bien sûr que je veux, j’en ai même besoin ! C’est très gentil d’y avoir pensé. J’espère que Guillaume ne va pas débarquer ici… Ça me fait un peu peur je t’avoue…
— Ne t’inquiète pas, je préparerai Pégase et on fermera le manège. Comme ça, il n’y aura pas de souci. Et puis, j’ai rangé ta voiture, donc personne ne sait que tu es là. Ça ira comme ça ?
— Oui… merci infiniment.
— Je dois y aller. À tout à l’heure, dit-il avec un clin d’œil et un immense sourire.
Violette ne put se retenir de sourire à son tour. Quel charmeur !
*
Anaïs était partie aussitôt après s’être habillée. Je voulais vite quitter l’appartement et je l’avais pressé de s’en aller. Je ne lui avais donné aucun espoir, juste une certitude : qu’il n’y avait justement aucune certitude !
Après une douche éclair, je téléphonai à Clément pour lui demander s’il avait vu sa sœur. Je restai très vague sur la situation, mais il me confirma qu’elle n’était pas chez lui.
Il fallait que j’aille au club équestre. Je fus sur place en moins de quinze minutes. N’apercevant pas sa voiture, je décidai de vérifier par moi-même si elle n’était pas dans les écuries ou dans son bureau.
Après une inspection rapide, je trouvai Gwendal, le moniteur, dans la carrière, en plein cours. Je l’interrompis, mais il ne manifesta ni gêne ni hostilité en répondant à mes questions. J’en arrivai à la conclusion qu’il me disait la vérité et que Violette avait effectivement décidé de ne pas venir travailler. Mais où se cachait-elle ? Avant de quitter le centre, je donnai à Gwendal ma carte pour qu’il puisse m’appeler si elle se montrait.
J’avais pris soin d’y inscrire, au dos, deux mots à l’attention de Violette : « SamAkrore 15 heures ». Peut-être Violette ne lisait-elle pas mes textos ni n’écoutait mes messages, mais Gwendal, s’il la voyait, ne manquerait pas de transmettre celui-ci à Violette lorsqu’il le découvrirait. Et elle comprendrait, je le savais. Elle reconnaîtrait le lieu du rendez-vous que je lui avais donné au dos de la carte remise à Gwendal : il se trouvait sur le port.
Malgré son départ, malgré la catastrophe de la veille, je voulais lui prouver mon amour, encore. Je voulais qu’elle comprenne que la chair et les corps sont une chose, mais que les liens de l’amour, l’appartenance en sont une autre.
L’amour est une épreuve, l’amour est un parcours semé d’embûches et d’obstacles. Et j’étais bien décidé à lui prouver le mien et à mériter le sien.
Même loin de moi, sans moi, elle demeurait mienne.
*
Quand Gwendall passa chercher Violette à l’appartement à la fin de sa reprise, elle était prête. Elle portait sa tenue de cavalière – une culotte de cheval et un fin chemisier bleu turquoise –, avait enfilé ses mini chaps pour ne pas mettre de bottes, et natté ses longs cheveux.
Manifestement sous le charme, Gwendal s’approcha d’elle, l’enlaça et l’embrassa dans le cou.
— Tu es très belle, tu sais. Et terriblement sexy dans cette tenue…
— Merci, mais il faut que j’y aille là, dit Violette en se dégageant doucement. Tu viens avec moi ?
— Oui bien sûr, j’adore te voir chevaucher ton étalon ! dit-il en souriant.
Une fois entrés dans le manège, ils refermèrent les portes derrière eux. L’étalon n’étant pas sorti depuis deux jours, il était plutôt fougueux et enthousiaste, mais Violette sut le mettre au travail dans le calme. Elle lui parlait presque sans cesse. Les oreilles du cheval montraient qu’il était totalement à l’écoute de sa cavalière.
En revenant à l’appartement, Violette se sentait bien, et sur la même longueur d’onde que Gwendal, comme toujours.
— Je prends une douche rapide et je prépare à manger, OK ? lança la jeune femme dès qu’ils eurent passé la porte.
— Heu… oui, d’accord… répondit le jeune homme sur un ton qui laissait deviner une certaine tension.
Violette mis l’humeur de Gwendal sur le compte de la fatigue et se rendit à la salle de bain. Distraite, elle ne prit pas soin d’en fermer la porte, et ne réalisa pas que son hôte pouvait l’apercevoir, nue dans la douche, sous l’eau chaude. Elle se savonna, se caressa – ses mains glissant sur ses seins, entre ses cuisses, sur ses fesses – et offrit son visage à l’eau ruisselante pendant de longues minutes. Lorqu’elle Violette sortit enfin de la douche, dans une minuscule et fine sortie de bain, Gwendal s’avança vers elle et la prit dans ses bras. Elle était encore mouillée et fraîche, et elle n’essaya pas de se dégager de son étreinte, s’y abandonnant même légèrement. Il s’enhardit, lui leva la tête et prit ses lèvres dans un tendre baiser qui se prolongea. Leurs langues se cherchaient, se caressaient, se mêlaient, s’impatientaient, emportées maintenant par la même fougue. Il y avait dans leur étreinte de la tristesse, de l’envie, un besoin d’être aimés encore, d’aimer encore. Il détacha la fine ceinture de son peignoir, et se faufila sur sa peau, caressant ses seins aux tétons déjà tendus de désir. Sa main était à la fois ferme et douce, provoquant des vagues de plaisir dans les reins de Violette. Il jouait avec le bout de ses seins, les pinçait légèrement, lui arrachant des gémissements.
Le portable vibra sur la table de salon et Gwendal s’interrompit pour la regarder, la questionnant du regard.
— Laisse, chuchota-t-elle. Aucune importance. N’arrête pas, caresse-moi, prends-moi… C’est toi que je veux…
Elle se colla encore plus à lui et sentit sa queue déjà raide sous son pantalon de cheval. Elle le caressait à travers le tissu tout en l’embrassant passionnément. Elle cédait à son besoin d’amour, ne voulait plus penser, ni raisonner. Juste aimer, baiser et jouir.
— Baise-moi très fort, ajouta-t-elle dans un souffle en faisant glisser au sol son seul vêtement.
Gwendal la souleva dans ses bras et l’emmena dans sa chambre. Il l’allongea sur le lit et la contempla quelques secondes avant d’engouffrer son visage entre ses cuisses. Elle gémissait et s’abandonnait, sentait le plaisir monter dans son ventre, se cambrait pour s’ouvrir plus encore. Elle avait besoin de faire l’amour, un besoin urgent, physique, qu’elle assumait. Et elle avait le sentiment de se venger aussi de ce que lui avait fait son… enfin… Guillaume. Elle pouvait voir l’anneau d’appartenance à son annulaire, cet anneau qui avait scellé un amour qu’elle croyait éternel. Elle s’était trompée. Oui… ou non ? Ce n’était pas le moment d’y penser. Elle se faisait baiser, et très bien d’ailleurs. La bouche du moniteur s’activait sur son clitoris turgescent. La sentant prête à jouir, il se redressa et se déshabilla rapidement. Sa queue dressée se trouva juste devant le visage de Violette qui la prit dans sa bouche, assise au bord du lit, cuisses écartées. Il était bon et volumineux, gonflé de désir, le gland déjà exhibé. Elle jouait avec, allant et venant de sa langue gourmande, descendant jusqu’à lécher ses bourses. Gwendal se mit à gémir. Les mains agrippées à la chevelure de son amante, il accompagnait les mouvements de sa tête. Violette pouvait sentir sa sève monter dans sa tige. Au bord de l’orgasme, il  se retira de la bouche de Violette, allongea la jeune femme et la pénétra lentement, mais très profondément, en la regardant droit dans les yeux. Il prenait possession d’elle, et elle se laissait faire, s’ouvrait, se livrait. Sa queue dure et gonflée était prête à cracher son sperme chaud, mais Violette sentait que, malgré ses coups de reins vigoureux, il retenait son jus, se contrôlait, l’attendait, désireux qu’ils jouissent ensemble.
— Je vais jouir, lâcha Violette dans un souffle en plantant les ongles dans la peau de Gwendal et serrant encore plus fort ses jambes autour de sa taille.
— Viens mon amazone… Jouis avec moi, je t’attends depuis si longtemps, jouis ma beauté…, murmura-t-il en la regardant toujours.
Elle fermait les yeux et céda au plaisir dans un long cri, submergée par une vague puissante. Il la rejoignit en râlant et en la clouant d’une dernière poussée.
Ils restèrent allongés, imbriqués l’un dans l’autre pendant de longues minutes. Il restait en elle, respirait son odeur à s’en étourdir. Elle caressait son dos et ses fesses avec douceur.
Aucun d’eux n’avait envie de bouger. Mais Gwendal devait vite retourner au travail et à ses cavaliers.
Leur retour à la réalité fut plein de tendresse. Violette se leva pour aller préparer un déjeuner rapide. Lui se montrait câlin, tournait autour d’elle pendant qu’elle cuisinait. Mais une certaine gêne imprégnait désormais ses gestes.
Une fois attablé devant son assiette alors qu’elle se contentait d’un énième café, il la fixa longuement en silence avant de prendre la parole :
— Violette, j’ai quelque chose à t’avouer… Ce matin, pendant que j’étais en reprise, Guillaume est venu, il te cherchait…
— Quoi ? Mais pourquoi tu ne me l’as pas dit avant ? Mais enfin, tu es dingue ou quoi ? Il aurait très bien pu débarquer pendant que je montais tout à l’heure !
Elle était paniquée. Il sentait la tension remonter et il essaya de l’apaiser :
— Non ! Je lui ai menti, je lui ai dit que je ne t’avais pas vu, et que tu avais appelé pour dire que tu n’étais pas bien ! Il m’a cru ! Tu n’as pas à t’inquiéter, il n’a aucune raison de revenir…
Il lui prit la main.
— Vraiment, tu ne dois pas t’en faire. Il n’a aucune raison d’imaginer que tu es chez moi. Il pensait qu’il te trouverait au travail sans doute. Mais il n’a pas insisté. On a bien fait de dissimuler ton 4 X 4, comme ça, il ne peut pas savoir où tu es… Tant que tu ne l’appelles pas du moins.
— Mais je n’ai pas l’intention de l’appeler, se défendit-elle très vite, je ne veux pas lui parler pour le moment ! J’ai besoin de digérer tout ça…
Mais, malgré elle, elle était troublée. Il la cherchait donc…
Il restèrent tous les deux silencieux. La gêne de Gwendal était palpable, et Violette ne savait pas comment la dissiper. Il avait bien perçu la peur, mais le reproche dans le ton de Violette.
 
Gwendal s’apprêtait à repartir au travail quand, sur le pas de la porte, il se retourna et lui dit :
— J’ai une soirée de prévue. J’aimerais que tu viennes avec moi, ça te dit ?
— Et bien, je ne sais pas. Je ne veux pas m’imposer. Il y aura tes amis ?
— Si on peut dire oui. C’est un peu… spécial, mais j’adorerai que tu m’accompagnes. Si tu veux, on en parle tout à l’heure, OK ? Je dois y aller…
— D’accord, à tout à l’heure…
Il referma doucement la porte derrière lui, la laissant seule dans son appartement.
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Après sa journée au club, Gwendal revint à l’appartement. D’excellente humeur, il embrassa tendrement son invitée.
— Tout va bien ? s’enquit-il, tu as passé un bon après-midi, tu ne t’es pas ennuyée toute seule ?
— Non, tout va bien, j’ai bouquiné et écouté un peu de musique…
— Parfait ! Mais je vois que tu ne t’es pas habillée ? Non que ça me déplaise… Tu es ravissante dans ce minuscule peignoir, mais je t’emmène ce soir !
— Mais je n’ai aucune idée de ce que je dois mettre, tu ne m’as pas dit où on allait ?
— On va voir ça ensemble.
— Je vais prendre un café, la nuit va être longue ! Tu en veux un ?
— Oui, volontiers…
Violette et Gwendal s’installèrent ensemble dans le canapé gris.
— Avant de partir, j’aimerais que l’on parle un peu de ce qui t’est arrivé, commença le jeune homme. Tu veux bien ?
La jeune femme ne répondit pas tout de suite. La situation était étrange, mais elle avait vraiment besoin de parler enfin à quelqu’un de ce qu’il s’était passé. Elle finit par rompre le silence :
— Et bien, je ne sais pas s’il y a beaucoup plus à dire que ce que tu sais déjà… J’ignore où nous en sommes, avec Guillaume. Mais j’ai mal quand j’y pense. Est-ce que j’ai bien fait de partir ? Mais la douleur que j’ai ressentie quand je l’ai entendu dans l’escalier a été si intense… si violente… Je ne sais pas l’expliquer ! Nous avons vécu d’autres choses avant, avec d’autres partenaires, mais toujours ensemble et en toute transparence. En fait, je crois que c’est d’avoir été trahie qui me fait le plus souffrir.
Se confier était difficile, et les phrases de la jeune femme étaient entrecoupées de pauses. Mais elle sentait que parler allégeait un peu le poids qui l’oppressait.
— Mais tu étais bien avec lui, quand je vous ai vu ensemble à ta fête d’anniversaire, reprit Gwendal. Vous aviez l’air si proche…
Après un nouveau silence, Violette ajouta avec une pointe de gêne :
— Surtout sexuellement… J’ai vécu des expériences que je n’aurai probablement jamais connues sans lui.
— Il t’a forcée à faire des choses que… ?
— Oh non, il ne m’a jamais contrainte ! se défendit-elle. Enfin, je ne crois pas… Pas physiquement… enfin… je ne sais plus… J’avoue que je suis perdue…
— Violette, il y a tellement de formes de contraintes, de manipulations… Dis-moi, fit-il en lui prenant le menton pour l’obliger à le regarder, comment te sens-tu maintenant que tu l’as quitté ?
— Et bien, je me sens… mal. Et soulagée… c’est paradoxal, mais j’ai l’impression d’avoir arrêté de penser quand j’étais avec lui, de m’être mise entre parenthèses. Tout en ayant le sentiment de lui devoir beaucoup. Nous avions toujours tout partagé. Je me croyais unique pour lui.
Tout en parlant, elle tripotait son anneau. Ses pensées s’éloignaient déjà. Gwendal la ramena vers lui en prenant sa main.
— Pourquoi n’enlèves-tu pas cet anneau ?
Elle retira vivement sa main, trop vivement.
— Oh non ! Je ne peux pas, pas encore… mais je le ferai sûrement ! Tu comprends, cette bague symbolise notre lien ! Ce n’est pas rien ! C’est difficile à expliquer, je ne suis pas prête… tant que je ne sais pas.
Malgré sa souffrance et sa colère, elle était encore sous l’emprise de Guillaume. Gwendal réalisa que tenter de la convaincre ce soir serait peine perdue. Et il en fut attristé.
— Fais comme tu veux Violette, tu n’es obligée à rien ici. Tiens, fit-il en tendant à Violette la carte de Guillaume avec un air un peu coupable, il me l’a m’a donnée quand il est venu au club. Même si j’imagine bien que tu connais son numéro par cœur…
Violette la prit sans un mot, la main légèrement tremblante. Elle la regarda, la fit tourner dans ses doigts et vit enfin le message : « SamAkrore 15 heures ». Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ?
Gwendal aperçut le message en même temps qu’elle.
— Tu ne sais pas ce que ça signifie ? lui demanda-t-il.
— Non, pas du tout… C’est bizarre…
Elle semblait réfléchir.
— Bon, allons nous préparer, sinon on va finir par être en retard ! Tu viens, on va choisir ce que tu vas mettre ?
— OK, allons-y, fit-elle en posant la carte sur la table de salon. Elle ne voulait gâcher la soirée avec ses idées moroses. Il fallait qu’elle se secoue !
— Alors, dis-moi ce que je dois porter pour cette soirée, questionna Violette. C’est une soirée habillée ?
— Montre-moi déjà ce que tu as…
— Je n’ai malheureusement pas emporté toute ma garde-robe, espérons que nous trouverons quelque chose qui conviendra pour cette mystérieuse soirée !
Elle commença à étaler sur le lit le contenu de sa valise. Gwendal choisit une jupe en soie noire, droite et courte, et un bustier de la même couleur, avec des lacets croisés.
— Je te laisse choisir les sous-vêtements et les chaussures, fit-il avec un clin d’œil complice.
Sans se soucier de sa présence, Violette se débarrassa de son peignoir pour s’habiller. Il ne put se retenir et, s’approchant d’elle par derrière, posa ses mains sur les hanches de la jeune femme pour l’attirer contre lui. Il lui posa un baiser dans la nuque, un autre dans le cou, tout glissant ses mains sur son ventre, caressant tendrement sa peau douce et chaude. Elle s’anima, se cambra en sentant le sexe déjà raide de Gwendal. Elle leva les bras pour enlacer sa nuque, le serrer plus fort contre elle, mieux sentir ses baisers. Il frottait son bassin sur les fesses de Violette, une main sur son pubis, l’autre sur ses seins qu’il caressait, pétrissait. Il  cherchait maintenant sa fente entre ses cuisses, et Violette l’encouragea en posant une jambe sur le lit. Gémissant son désir à chacune de ses expirations, elle lui offrit l’accès à sa fente déjà trempée, et à son clitoris déjà gonflé, prêt à recevoir les caresses de Gwendal.
Il la poussa doucement sur le lit, où elle se retrouva à quatre pattes, offerte comme une gourmandise. En quelques secondes, il se déshabilla, s’agenouilla derrière la croupe bombée, cherchant sa chatte offerte. Il l’attira à sa bouche en l’agrippant par les cuisses. Il y glissa sa langue, recueillant son miel, le plus doux des aphrodisiaques. Il allait et venait, gourmand, dans cette douce chaleur, jouait avec le bouton gorgé de sang, déclenchant dans les reins de Violette des vagues de plaisir irrépressibles. Déjà, elle devait tenter de contenir son orgasme qui montait trop vite. Elle voulait se sentir dévorée, dégustée, aimée, léchée, sucée, bien avant de jouir. Elle écarta les genoux et offrit sa croupe pour mieux s’ouvrir à ses caresses. Il glissa de sa chatte à sa raie, la mouillant de son propre jus mêlé de salive. Il écartait ses fesses en les pétrissant pour mieux s’y enfoncer. Les petits cris de plaisir de Violette l’incitaient à la prendre encore plus fort, et Gwendal ne pourrait plus se retenir très longtemps. La tension de son sexe était telle qu’elle en devenait presque douloureuse. Son gland dénudé suintait déjà. Il se redressa, et en la tenant fermement par les hanches, pénétra Violette en une seule poussée. La douce moiteur accueillit la hampe longue et épaisse, et elle ne put retenir un cri de surprise et de contentement.
Après quelques va-et-vient puissants, Violette comprit à ses râles que sa jouissance était proche, et qu’elle n’aurait pas à contrôler son orgasme plus longtemps. Il allait gicler en elle, très vite. Elle ne retenait plus rien, et allait à la rencontre de sa queue puissante. Ils libérèrent leurs jouissances dans une même fulgurance qui les plaqua l’un contre l’autre. Dieu, qu’elle aimait être baisée comme ça !
*
À présent seul, je parcourais une des plages situées entre Arromanches et Port-en-Bessin. Moment de repos. J’étais bien et en paix. La mer m’avait toujours attiré, j’appréciai ce retour aux sources. Ce n’était pas un hasard si j’avais demandé à Violette de me retrouver au port. Si elle comprenait le message, elle m’y retrouverait, je n’en doutai pas.
J’avais quitté le club depuis quelques heures. Si elle n’y était pas allée aujourd’hui, elle y passerait sûrement demain. Avant samedi quoi qu’il en soit. Le temps était beau encore pour la saison. Mon regard se posa machinalement, comme aimanté, sur le reflet éclatant de mon anneau. Elle n’était plus à mes côtés, et je ne savais ni où elle était ni ce qu’elle faisait. Mais elle demeurait mienne, j’en avais la certitude.
Et pour lui prouver mon amour, je devais patienter sagement jusqu’à samedi.
Je savourai encore un moment l’air marin revigorant et vivifiant. J’en avais besoin. Je contemplai l’horizon, la ligne bleue de cette mer que je connaissais si bien. Vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis que Violette m’avait quitté. Des heures qui m’avaient paru des mois.
Je regagnai ma voiture pour rejoindre le port et préparer le rendez-vous de samedi.
En chemin, j’appelai Anaïs pour la prévenir que je ne la verrais pas avant le lundi suivant.
— Guillaume, tu ne peux pas me faire ça ! Viens chez moi ce soir, s’il te plaît. Il faut que tu te changes les idées et que tu cesses de la chercher.
— Je ne viendrais pas, lui répondis-je assez sèchement !
— Passe demain si tu préfères, et si tu v…
Je raccrochai déjà.
Je téléphonai ensuite à ma collègue et amie Francesca pour la prévenir que je ne repasserai pas au bureau avant mardi. Elle sentit qu’il était inutile de me poser des questions. Pour finir, j’appelai un ami, Paul, pour lui annoncer mon passage.
Arrivé au port, Paul m’attendait à la capitainerie. Il me salua avec chaleur. Il était devenu un ami proche depuis quelques années. Grâce à lui, j’avais pu passer mon permis bateau et apprendre à naviguer.
Nous prîmes une bière, qui me fit le plus grand bien avant de rejoindre le ponton où, parmi des centaines d’autres, était amarré son voilier. Paul possédait ce bateau de plaisance depuis au moins vingt ans. Vingt ans… C’était hier… C’était l’âge de Violette.
J’avais justifié mon appel un peu plus tôt par une demande particulière : lui emprunter son voilier pour une sortie en mer. Il avait accepté avec grand plaisir.
Tout était prêt pour naviguer et, d’après lui, le temps annoncé pour le week-end était favorable. Je lui promis de repasser le samedi en fin de matinée pour les dernières vérifications.
Paul me laissa le double de son trousseau de clés et me salua avec autant de chaleur que lors de mon arrivée. Quoiqu’il arrive, j’étais bien décidé à prendre la mer, avec ou sans elle.
Je rentrai à l’appartement, apaisé, mais vidé. La soirée passa très vite et personne ne vint la troubler. Pas même Violette. Où était-elle donc ?
*
La soirée avait si bien commencé. Violette n’avait aucun regret. Elle avait cédé à ses impulsions et assumait pleinement ses besoins, ses envies et ses désirs. Elle avait choisi de mettre de côté les sentiments ambigus qui l’avaient envahie ces dernières heures. Les événements s’étaient bousculés à tel point qu’elle avait l’impression que cela faisait déjà des semaines que celui qu’elle aimait plus que tout au monde l’avait trahie. Elle chassa ses pensées négatives et enfila enfin la tenue qu’elle avait choisie avec Gwendal.
Elle le rejoignit au salon, où il s’était resservi un café. Vêtu d’un pantalon en toile blanc cassé, d’une chemise crème et d’une veste brune à col mao, il était très élégant.
— Violette, tu es magnifique ! s’exclama-t-il.
Elle avait relevé ses cheveux en une haute queue-de-cheval, et pour tous bijoux, portait autour du cou un brillant monté sur un fil de nylon invisible. Sa simplicité mettait la beauté de la jeune femme en valeur.
Il l’aida à enfiler une courte veste, et ils quittèrent l’appartement.
— Tu ne veux toujours pas me dire où tu m’emmènes ? questionna-t-elle.
— Nous allons dans un club qui appartient à des amis de longue date, pour une soirée disons… un peu spéciale. Mais si cela ne te plaît pas, si tu te sens mal à l’aise, surtout, dis-le-moi et on rentrera tout de suite !
— Voilà qui me met la pression ! dit-elle en riant. Je me demande ce qui pourrait me mettre mal à l’aise…
Il sourit, mais n’en dit pas plus.
Après un bon quart d’heure de route, ils arrivèrent devant le club. En descendant de la voiture, Gwendal prit d’autorité la main de Violette, et ils entrèrent. Il semblait familier des lieux et saluait les gens qu’ils croisaient avec de grands sourires, des phrases gentilles ou taquines. La musique était forte, et les basses faisaient vibrer l’atmosphère surchauffée.
— Viens, on va se poser là-bas, dit-il en désignant près de l’estrade du DJ un îlot de banquettes entouré de rideaux pour l’instant ouverts.
Après avoir installé Violette, il s’éloigna pour aller chercher des cocktails. Violette le suivait des yeux. Il était très à son aise : des femmes et des hommes le saluaient, l’embrassaient, l’enlaçaient chaleureusement parfois. En s’approchant du bar, un beau jeune homme, grand et élégant, le serra dans ses bras avant de l’embrasser à pleine bouche. Violette en eut le souffle coupé. Elle découvrait une facette de Gwendal qui lui était totalement inconnue ! Elle ne s’attendait pas à se retrouver dans ce « genre d’endroit ». Était-ce bien ce à quoi elle pensait ?
À cet instant, un couple vint s’installer sur la banquette à côté et l’homme engagea tout de suite la conversation avec la jeune esseulée :
— Salut, je suis Gilles, et voilà Enora, dit-il en présentant sa compagne. C’est la première fois que je te vois ici, non ?
— Bonjour, Violette… En effet, je ne connaissais pas cet endroit. C’est Gwendal qui m’a emmené…
— Ah, tu es avec Gwendal ? Il est cool, je l’aime bien, nous avons déjà échangé…
— Échangé… ? demanda Violette.
Elle n’eut pas le temps d’en savoir plus, Gwendal les rejoignait déjà, des cocktails colorés à la main.
— Enora, Gilles ! Je ne vous avais pas vus, s’exclama-t-il joyeusement. Ça va ? Vous avez fait la connaissance de Violette, je vois !
Il ferma les rideaux autour de l’îlot après avoir posé les cocktails sur la table.
— Pas tout à fait « connaissance », tu ne nous en as pas laissé le temps ! répliqua Gilles. Alors maintenant que tu es là, tu n’as plus qu’à nous raconter où tu as trouvé cette jolie demoiselle !
— Quel curieux ! s’exclama le jeune homme. Violette est une collègue et une amie cavalière. C’est elle qui monte le plus récalcitrant étalon du club ! Je l’héberge pour quelques jours.
Gwendal n’en dit pas davantage sur les raisons de la présence de la jeune femme chez lui, et le couple ne posa pas plus de questions. Le regard un peu inquiet de Violette les avait dissuadés d’aller plus loin dans la discussion. Elle fut reconnaissante de la discrétion dont ils faisaient preuve.
— Et  alors, quels sont vos projets à tous les deux, ce soir ? demanda enfin Enora d’une voix chaude au timbre un peu rauque. Vous avez repéré quelqu’un ?
— Pas vraiment… répondit Gwendal. On vient juste d’arriver, et je n’ai pas eu le temps d’expliquer à Violette… Elle ne connaît pas encore la particularité du club…
— OK, sourit Gilles, en tout cas, on peut t’aider à la lui faire découvrir si tu veux ? Et si tu en as envie Violette ?
— Je crois que je commence à comprendre… répondit la jeune femme avec un sourire. Nous sommes dans un club échangiste, c’est ça ?
Elle se tourna vers Gwendal :
— Tu caches bien ton jeu, toi ! Mais je suis ravie et flattée que tu me fasses assez confiance pour me le révéler.
Gwendal soupira de soulagement et sourit à son tour et, sans un mot, échangea un regard complice avec Violette.
Enora en profita pour se rapprocher de Violette. Elle commença à lui caresser le bras et lui prit la main.
— Tu es très belle Violette. Et vraiment… appétissante.
Elle lui prit le menton et l’embrassa, glissant dans la bouche de Violette sa langue intrusive et impérative. Violette répondit à ce baiser aussi inattendu qu’excitant. Elle sentit une main glisser sur sa cuisse et remonter lentement sous sa jupe. Une autre main se posa sur son autre jambe et entreprit la même escalade. Les deux mains se rencontrèrent sur le sexe de la jeune femme, qui s’écarta légèrement pour les laisser passer. Elle mouillait déjà.
Ce début de soirée rappelait à Violette sa soirée d’anniversaire chez Éric. Elle avait tellement aimé se donner, être la reine de cette fête… Elle chassa ces idées qui lui rappelaient Guillaume et décida de profiter à fond de l’expérience dans laquelle Gwendal l’avait entraînée.
Enora continuait de l’embrasser, ses doigts jouaient avec son clitoris déjà gonflé d’excitation. L’autre main appartenait à son compagnon et caressait l’intérieur de ses cuisses, l’ouvrant aux caresses de sa compagne.
Violette ouvrit le chemisier d’Enora, libérant ses seins déjà tendus. Elle les caressa d’une main, tandis que l’autre venait presser l’érection qui tendait le pantalon de Gilles. Il était déjà dur et elle défit habilement les boutons de son jean. Il ne portait pas de sous-vêtements sous son pantalon, et Violette put libérer son sexe qu’elle empoigna avec vigueur.
Quant à Gwendal, il avait sorti sa queue raidie pour l’offrir à l’autre main de Gilles et se faisait branler en regardant ses compagnons de jeu se caresser et s’embrasser.
Les souffles s’entremêlaient, l’atmosphère s’échauffait et ils arrivaient tous les quatre à un point de non-retour. Impossible désormais de quitter leur îlot pour aller baiser ailleurs. Les basses de la musique couvraient les souffles et les gémissements. Tous semblaient savoir qu’ils ne seraient pas dérangés, une certaine intimité étant préservée par les rideaux fermés.
Gilles entreprit de dénouer les lacets du bustier de Violette, et après avoir contemplé ses seins, se mit à les sucer avec entrain et gourmandise, jouant avec les mamelons, mordillant les tétons, provoquant des ondes de plaisir jusque dans les reins de la jeune femme. Le jeune moniteur se branlait lentement en les observant avec gourmandise. Il croisait de temps à autre le regard de Violette et aimait ce qu’il y voyait : une sorte d’abandon, de « lâcher prise ».
Les corps s’emmêlaient, s’impatientaient, se cherchaient… Les banquettes de velours étaient étroites. Gilles écarta la petite table et s’agenouilla entre les cuisses de Violette. Il fit glisser sa culotte pour l’en débarrasser et, écartant la main d’Enora, vint poser sa bouche sur la fente ruisselante. Sa langue s’activa à recueillir le miel onctueux de Violette alors que d’une main, il vint prendre la température de la chatte d’Enora, qui, elle aussi, était trempée de désir.
Il leva brièvement la tête pour couler un regard à Gwendal, qui comprit immédiatement qu’il devait s’occuper d’Enora. Il l’allongea sur le sofa et s’appliqua à la rafraîchir de sa langue gourmande. Mais Violette voulait elle aussi goûter cette jeune femme qui avait si bien su l’exciter. D’un mouvement fluide, elle fit comprendre aux garçons qu’ils devaient se retirer et se plaça donc à quatre pattes, tête-bêche, au-dessus d’Enora, cherchant son clitoris et lui offrant le sien. Dans cette position, elle pouvait lécher et être léchée, mais elle exposait aussi sa croupe magnifique. Il ne fallut pas plus de quelques secondes à Gilles pour accepter l’offre. De quelques coups de langues, il lubrifia l’anus de Violette et l’enfila en une poussée virile, arrachant un petit cri à sa nouvelle partenaire.
Gwendal, ayant cédé la place à son amie, se branlait, au faîte de l’excitation. Lorsqu’il entendit les gémissements de plaisir s’amplifier, il se plaça derrière Gilles. Quand ce dernier, dans un râle, éjacula dans le cul de Violette, il cambra son cul et s’offrit à la queue de Gwendal, qui, après avoir lubrifié de quelques gouttes de son sperme l’anus ouvert, s’y enfonça. Gilles poussa un gémissement de plaisir et de douleur. Après quelques coups de reins puissants, Gwendal éjacula.
Simultanément, Enora jouit longuement sur la langue de Violette, qui lâcha enfin son orgasme dans la bouche experte qui la dévorait.
 
Après s’être un peu remis de leurs émotions, les deux jeunes couples se réajustèrent, et les quatre partenaires occasionnels profitèrent de la soirée en discutant comme de vieilles connaissances. Violette était détendue, et presque apaisée. Gwendal était prévenant, doux. Il la caressait à la moindre occasion, lui prenait la main, passait sa main dans ses cheveux, se l’appropriait tout en douceur. Violette se sentait aimée. Enora et Gilles étaient adorables, drôles et très complices. Aucun doute ! Ces deux-là se connaissaient très bien. Au cours de la conversation, Violette apprit qu’ils étaient des clients « réguliers » du club et qu’ils appréciaient particulièrement d’initier « les nouveaux ». La jeune femme sourit intérieurement en songeant qu’ils n’avaient pas choisi leur îlot par hasard. Ils avaient probablement repéré Gwendal et sa nouvelle amie dès leur arrivée. De cocktails en rires échangés, la fatigue se fit sentir. Au moment de se séparer, les deux couples s’étreignirent chaleureusement. Enora glissa discrètement à l’oreille de Violette :
— Gwendal est vraiment très amoureux de toi, ça crève les yeux…
La jeune femme, surprise, ne sut que dire. Elle se contenta de sourire. Emportée par le tourbillon des événements, elle n’avait pas eu le loisir de penser à ses sentiments. Amoureux… Comment savait-elle cela ? Comment était-ce possible ?
Les quatre partenaires se quittèrent enfin, se promettant de se revoir très bientôt. Violette n’était pas sûre de tenir parole, mais elle ne voulait pas jouer les rabat-joie. Après tout, cette expérience plus qu’inattendue lui avait permis, au moins pour quelques heures, d’oublier.
Désormais seule avec Gwendal sur la route du retour, enveloppée dans le silence de la nuit, ses pensées revenaient déjà la troubler.
*
La nuit fut courte. À plusieurs reprises, je me réveillais, tournais en rond dans mon lit, inquiet de ne pas avoir de nouvelles, perturbé par un pressentiment étrange.
Dans la matinée, j’achevai les préparatifs pour la sortie en mer que je prévoyais toujours pour le lendemain. Du côté de Paul, tout était au point. Avec Violette, rien n’était sûr !
Ni elle ni personne du centre équestre ne s’étaient manifestés. Comment savoir si elle avait bien reçu mon message ? Je comptais sur la complicité de Violette avec le moniteur auquel je l’avais confié – que j’avais d’ailleurs remarqué depuis longtemps. Peut-être que lui pourrait la joindre et lui lire le message ? Même si elle ne le déchiffrait pas immédiatement, j’étais sûr qu’elle finirait par trouver.
Vers 13 h 30, un message d’Anaïs me sortit de ma torpeur et de mon attente. Elle voulait absolument venir me retrouver le soir même. Je ne lui répondis pas, me réservant la possibilité de la joindre en fin de journée pour lui dire… oui. Je rêvais de donner une petite leçon à cette jeune effrontée.
Anaïs sortit de mon esprit aussi vite qu’elle y était entrée, laissant à nouveau toute la place à Violette. Porter à mon doigt cette bague où son prénom était gravé ne faisait qu’amplifier son absence. N’y tenant plus, je lui envoyai mon premier texto depuis la veille. Il contenait un seul mot : « Akrore ».
*
Épuisée par sa soirée, Violette prit une douche rapide avant de se glisser nue dans les draps frais. Gwendal apparut quelques minutes plus tard dans l’encadrement de la porte.
— Ça va, tu n’as besoin de rien ?
— Ça va… Mais j’aimerais bien que tu laisses tomber le canapé et que tu viennes dormir avec moi cette nuit… Tu veux bien ? Tu avoueras que, après ce qu’on a partagé, dormir sur le sofa est un peu ridicule, ajouta-t-elle avec un sourire.
Le jeune homme ne se fit pas prier. Il se déshabilla et vint se coucher aux côtés de celle qui faisait battre si fort son cœur.
Il restait allongé sans bouger. C’est elle qui se tourna vers lui et vint se blottir sur son torse, la tête dans le creux de son épaule, la hanche contre la sienne, et une jambe par-dessus sa cuisse. Elle se pelotonnait contre lui comme une enfant cherchant du réconfort. Il la serrait dans ses bras, caressant ses cheveux dénoués, son dos, son épaule et son bras, débordant de  tendresse. Gwendal ne lui avait pas posé de questions depuis leur retour du club, et elle était restée sur la réserve. Elle avait une main posée sur son torse et le caressait distraitement, jouait avec son téton, perdue dans ses pensées. Rien ne troublait la quiétude qui régnait dans la chambre, pas même les quelques hennissements sourds des chevaux dans les boxes.
Peu à peu, la respiration de Violette s’apaisa et ralentit, et elle glissa dans le sommeil. Ils s’endormirent ainsi, dans les bras l’un de l’autre, comme un couple amoureux.
C’est un long cri déchirant la nuit qui réveilla Gwendal en sursaut. Violette était en plein cauchemar, elle se débattait frénétiquement, pleurait, des plaintes sortaient de sa bouche : « Guillaume… Non, non… »
Le jeune homme parvint à la réveiller. Elle ouvrit grands les yeux, le regarda et éclata en sanglots…
— Il est mort… il est mort… je l’ai vu…
Elle hoquetait.
— Mais qui est mort, Violette ? cria-t-il pour la sortir de son cauchemar.
— Guillaume. Il est mort. Je l’ai vu, bredouilla-t-elle entre deux sanglots. C’était flou tout autour… Il s’enfonçait… Je ne sais pas comment, mais je l’ai vu mourir ! C’était si réel…
Encore sous l’emprise de ce cauchemar violent, elle ne pouvait pas s’arrêter de pleurer. L’angoisse se lisait sur son visage inondé de larmes et elle tremblait. Gwendal la prit dans ses bras et la serra contre lui.
— Ce n’est qu’un mauvais rêve ma belle. Il va probablement très bien, et doit dormir à cette heure. Chuuut, ce n’est rien… Tu veux boire quelque chose de chaud ?
— Oui, mais… ne me laisse pas, je viens avec toi…
Violette s’enroula dans une couverture tandis que Gwendal enfilait un pantalon de sport. Elle s’installa dans le canapé pendant qu’il mettait de l’eau à bouillir.
Le portable de Violette, posé sur la table de salon, clignotait, signalant l’arrivée d’un SMS. Elle le saisit. Un seul mot s’afficha sur l’écran : « Akrore ». C’était un message de Guillaume ! Alors même qu’elle venait de faire cet horrible cauchemar. Mais qu’est-ce que ça voulait dire ? Il avait écrit ce même mot au dos de la carte de visite qu’il avait remise à Gwendal. Qu’est-ce qu’il signifiait ? Sur la carte, il était accompagné de « Sam 15 heures »…
Gwendal revint portant un plateau avec deux tasses fumantes. Toujours silencieux, il en posa un devant Violette songeuse, qui fixait toujours l’écran de son portable.
— Ça va mieux ?
— Un peu… Quel cauchemar horrible. Et j’ai reçu ça, ajouta-t-elle en montrant le SMS au jeune homme.
Le jeune homme lut le message. Il dut prendre sur lui pour reprendre d’un ton le plus enjoué possible :
 
— Bon, voilà qui doit te rassurer, dit-il en souriant taquin, les morts n’envoient pas de messages sur les portables !
Elle sourit d’un air un peu triste.
— Oui, tu as sans doute raison.
— Tu sais ce que ça veut dire ?
— Pas vraiment. Mais je pense que c’est une sorte de rendez-vous. Tu vois sur la carte, il y a écrit « Sam 15 heures». Ça doit vouloir dire samedi à 15 heures Demain, donc. Et il a renvoyé « Akrore ». Mais là, c’est plus mystérieux…
— S’il te donne une date et une heure, il ne manque qu’un lieu, suggéra Gwendal, soucieux, malgré ses réticences, d’aider Violette.
— Peut-être… Mais, je ne connais aucun endroit portant ce nom.
Le cerveau de la jeune femme était en ébullition. Quelle curieuse énigme. Elle tenait à se remémorer les endroits où elle avait pu se rendre avec Guillaume. Des villages, des parcs, des plages… Le port ! Comme dans un éclair, il lui revint à l’esprit le voilier que Guillaume rêvait de louer pour une croisière : l’Akrore ! Oui, c’était ça ! Elle en était certaine ! Mon Dieu que voulait-il faire ?
— Tu as trouvé, c’est ça ? questionna Gwendal, un peu inquiet devant l’expression de Violette.
— Oui, je crois bien ! Guillaume avait en projet de nous emmener en croisière sur un voilier. L’Akrore, c’est le nom de ce bateau. J’en suis presque sûre…
— Mais… qu’est-ce qu’il veut ? Que tu le retrouves là-bas ?
La voix de Gwendal trahissait sa tension. Il sentait le danger du retour de Guillaume, mais n’avait aucun moyen d’exprimer cette angoisse naissante. Il reprit :
— Qu’est-ce que tu vas faire ?
— Je ne sais pas encore. Je ne comprends pas tout. Mais ce qui est sûr, c’est que je ne peux pas rester chez toi éternellement. D’ailleurs, je t’ai bien assez ennuyé déjà avec cette histoire…
Un long silence s’ensuivit avant qu’il réitère sa question :
— Qu’est-ce que tu vas faire ? C’est demain… c’est là, c’est tout à l’heure… Tu vas y aller ?
Elle percevait l’angoisse et dans la voix de son ami. Troublante sensation de faire de la peine à quelqu’un. Elle ne voulait surtout pas le blesser, et reconnaissait dans cette tristesse des sentiments qu’elle n’avait pas voulu voir jusqu’à présent.
Elle prit son courage à deux mains et s’élança :
— Je n’ai pas le choix. Je dois comprendre, et savoir où j’en suis avec Guillaume. Et c’est la seule façon.
Elle tremblait en s’exprimant. La douleur de Gwendal la touchait tellement. Elle aurait aimé le prendre dans ses bras, lui faire des promesses de retour, mais elle en était incapable.
Il garda le silence.
Tous les deux restèrent assis côte à côte, sans se parler. Ils ne pensaient plus à aller se recoucher. Et c’est ainsi que le lever du soleil les surprit.
Gwendal se leva du canapé et disparut dans la cuisine.
Violette, elle, était en pleine confusion : avait-elle bien compris le message de Guillaume ? lui proposait-il vraiment de partir ? devait-elle le revoir ? avaient-ils une chance que ça fonctionne de nouveau ? et, surtout, était-ce ce qu’elle souhaitait ?
Devait-elle renoncer à ce qu’elle avait vécu avec Gwendal et au sentiment de sécurité qu’il lui procurait ? Et cela pour retrouver celui qui lui faisait perdre pied, celui qui faisait follement battre son cœur, qui affolait ses sens, qui avait partagé son amour ? Mais elle tenait à savoir où il voulait en venir. Elle ne pouvait résister à l’attraction qu’exerçait sur elle cet homme qui pourtant l’avait profondément blessée. Elle savait qu’elle lui appartenait encore. L’anneau qu’elle portait toujours n’en était-il pas la preuve ?
Violette et Gwendal déjeunèrent rapidement, toujours en silence. Le jeune homme ne disait pas un mot, mais ne pouvait la quitter des yeux, comme pour se rassasier de son image avant qu’elle ne le quitte. Il finit par sortir de son mutisme :
— Je vais aller nourrir les chevaux… Je te laisse ?
— Oui, bien sûr, fais ce que tu dois faire, je vais débarrasser… À tout à l’heure ?
— Oui, oui, je reviens vite…
Il l’embrassa sur le front avant de s’éloigner.
*
La nuit avait très vite obscurci le ciel. L’automne marquait plus que jamais son territoire. Je n’avais pas cherché à joindre Anaïs et elle ne s’était pas manifestée.
Après une douche revigorante et chaude, j’avais rapidement enfilé un caleçon et un simple t-shirt avant de vérifier l’écran de mon portable : aucun signe de Violette… Toujours en proie à ce bizarre pressentiment, je pris le combiné du téléphone qui se trouvait sur la table de nuit et composai machinalement un numéro que je connaissais par cœur. Il est vrai que je l’avais si souvent fait à une époque.
Un « allô » prononcé d’une voix sensuelle se fit entendre au bout de la ligne.
— Bonsoir toi, c’est Guillaume.
— Guillaume… Tiens, tiens… Guillaume ! fit la voix avec un peu d’étonnement et une légère émotion. Comme la vie est incroyable, aucune nouvelle de toi en six mois, et puis te revoilà, d’abord à la bijouterie et puis maintenant au téléphone.
— Je ne serais pas long. Je voulais juste que tu t’occupes de ce dont nous avions parlé ensemble la dernière fois. Je veux que le message soit clair. Je n’ai pas eu le temps de m’étendre sur le sujet quand je suis passé, tu l’as bien vu.
— Toujours aussi direct et tranchant. Oui, j’ai bien saisi le message. Mais tu nous enterreras tous Guillaume… Alors pourquoi te préoccuper d’un événement qui ne se produira peut-être pas ? Ne veux-tu pas venir me redonner tes consignes en face, qu’on se retrouve comme avant…
— Sauf que là, je sens qu’il fallait que je t’appelle. On ne chasse pas un mauvais pressentiment de son esprit comme ça… Mais pour tout te…
Je fus interrompu par la sonnette de l’interphone, qui retentit sèchement à plusieurs reprises.
— Tu veux bien me donner trente secondes…
— Tu as de la visite, je parie que c’est Violette, fit la jeune femme au bout du fil avec une pointe d’irritation dans la voix.
— Donne-moi un instant, je n’attends personne, donc ça va vite être réglé. Je te reprends tout de suite.
Je posai le téléphone et me dirigeai vers la porte.
— Oui ?
— Guillaume, tu m’ouvres ?
Anaïs ! Aussi têtue qu’une mule… Je commandai l’ouverture du hall et retournai  rapidement à mon coup de fil. Il fallait que je me débrouille pour qu’elle ne s’attarde pas, et que je prenne congé de la belle bijoutière. Je repris :
— Bon, je passerai sûrement en fin de semaine prochaine pour te faire un baiser sur le front. Je plaisante. Je dois te laisser. Promis, je passe te voir.
— Je les connais tes promesses, Guillaume, fit-elle en s’attardant sur mon prénom, comme pour bien appuyer sur les mots et le sens de sa phrase.
— Promis ! Et puis si je ne tiens pas parole, tu sais où me trouver. Laure, je te dois te laisser, bonne nuit et merci…
— Bonne nuit mon Prince. J’espère que tu viendras. Tu as promis…
Je lui répondis d’un « oui » déterminé puis raccrochai.
Déjà, Anaïs cognait à la porte, sans me laisser le temps de savourer mon échange avec Laure. Cela ne m’empêcha pas de visualiser le corps de la bijoutière, la cambrure parfaite de ses reins, sa manière charmante de basculer son bassin… Des images qui me stimulaient.
J’ouvris la porte à Anaïs tout en affichant un air réprobateur. Sa beauté calma mon ardeur à la gronder.
Elle ne put s’empêcher d’inspecter la pièce du regard. Une fois convaincue que j’étais seule, elle vint se blottir contre moi. Je ne fis rien pour l’en empêcher. Manifestement, mes instructions de ne pas me rendre visite n’avaient fait que l’attirer un peu plus.
— Tu voulais plus de moi, c’est ça ? Tu vois bien que je suis la seule qui tienne vraiment à toi. Il y a sûrement une ribambelle de filles prêtent à te sauter dessus, mais avoue qu’il n’y a que moi qui t’aime comme tu le mérites !
Tout en me dirigeant vers la chambre, je restai silencieux et la regardai du coin de l’œil. Elle parla encore, mais je ne l’écoutai déjà plus.
— Tu entends ce que je te dis ! ? dit-elle, agacée.
— Non. Mais tu ne m’en voudras pas. Je sais que tu apprécies ma franchise et ma fermeté, sinon tu ne serais pas là. Bon, je me lève tôt demain, je dois prendre la mer.
— Tu pars ?
— J’ai besoin de prendre du recul, je pars un jour ou deux, histoire de me vider la tête et de changer d’horizon. J’ai demandé à Violette de me rejoindre, mais je ne sais pas si elle viendra.
— Alors comme ça, tu me baises presque sous ses yeux, elle te fait une scène, elle te quitte et la seule personne avec qui tu veux partir, c’est elle ? Tu es sérieux ? J’y crois pas !
— C’est comme ça.
— Mais moi, je peux te la faire oublier ta Violette !
En un éclair, elle se débarrassa de sa robe en jean et de ses sous-vêtements. Désormais entièrement nue, elle fit glisser sa main droite sur son ventre puis sur son pubis, amorçant une séance de caresses dans un silence chaud et feutré. Elle s’assit sur le lit et écarta les jambes pour me faire profiter du spectacle. Une stratégie plus qu’efficace : ma queue se dressait déjà sous mon caleçon. Et son regard prouvait qu’elle s’en était aperçue. Sa fente était luisante d’humidité sous ses doigts habiles, s’ouvrait comme par enchantement, telle l’entrée d’une grotte sous l’effet d’une formule magique. Ses tétons pointaient sous l’effet du plaisir qu’elle se procurait. Je me rapprochai d’elle, à pas feutrés, tel un prédateur. Je salivai en observant son grand écart, incapable de résister au trésor qu’il exposait. Une vraie fontaine du bonheur. Je me décidai pour une approche tout en douceur. Après tout, sa persévérance méritait bien que je m’occupe d’elle convenablement.
Je me dirigeai vers la table de nuit et en ouvris le tiroir. Anaïs me suivait du regard, intriguée. Je trouvai ce que je cherchai derrière une paire de lunettes de soleil et un foulard de soie. Je pris l’accessoire en main et le pointai vers le visage de la belle petite fleuriste.
— Ah, je vois que tu veux jouer avec moi ! fit-elle d’une voix tremblante d’excitation.
Je portai le godemiché à ses lèvres et le glissai presque entièrement dans sa bouche. Je me plaçai debout au niveau de la tête du lit, au-dessus de son visage lui-même posé sur l’oreiller moelleux ; ma main droite continuait à faire glisser le godemiché entre ses lèvres rouge groseille. Quand il fut bien humide de sa salive, je me penchai pour introduire le sex toy préféré de Violette dans la chatte mouillée et brûlante d’Anaïs.
Elle se positionna de côté pour en faciliter le passage. Le gland en silicone puis la hampe lisse disparurent dans sa fente offerte.
Anaïs baissa mon caleçon et goba mes bourses, les léchant avec gourmandise. Sa langue parcourait ma tige par le dessous, et plus je me penchais pour la pénétrer, plus elle dévorait mes bourses et ma queue.
J’accélérai les va-et-vient de la bite artificielle, qui à chaque fois qu’elle entrait dans sa chatte, en faisait jaillir une salve de jus onctueux. Anaïs abandonna mon sexe et se coucha sur le dos, la bouche grande ouverte, comme pour m’encourager à venir y fourrer ma queue. Elle venait d’anticiper mon déplacement en s’installant au centre du matelas, mon jouet en plastique toujours à moitié enfoncé dans son sexe. Cette fois, je grimpai sur le lit avec agilité et positionnai mon membre raide au-dessus du visage d’Anaïs. Mes genoux s’enfonçaient de part et d’autre de son corps en position inversée du mien, tandis que je me penchai pour reprendre en main le godemiché que j’avais abandonné quelques instants plus tôt.
Mon gland se retrouva vite avalé par la bouche la plus experte qui soit. Dégusté plutôt qu’avalé, devrais-je dire. Je la pénétrai de deux côtés à la fois et les geignements qui échappaient de sa bouche pourtant bien pleine faisaient monter ma propre jouissance.
Mon sexe quitta sa bouche, prêt à venir prendre la place de l’accessoire qui l’avait si bien préparée à m’accueillir.
— Prends-moi profond Guillaume !
Sans un mot, je retirai le phallus en caoutchouc de son vagin et le posai au pied du lit. Je pris les petits seins doux de ma fleuriste dans mes paumes et les malaxai, puis je rapprochai mon gland écarlate de sa poitrine et caressai ses tétons du bout de ma queue encore luisante de sa salive.
Je me plaçai enfin devant sa chatte frémissante et m’introduisit en elle dans un mouvement rapide. J’allais et venais avec ardeur, avec toute la fougue d’un homme qui ne vit que pour décharger. Me sentant prêt à le faire, je décidai de calmer le jeu pour qu’il dure plus longtemps. Ma queue quitta le sexe d’Anaïs, vite remplacé par ma langue. Il ne fallait rien lâcher et garder le rythme à coups de langue savamment dosés. Elle jouit vite et fort, dans un cri qui emplit la chambre.
Une fois qu’elle eut retrouvé son souffle, elle s’agenouilla sur le lit et, m’agrippant par les épaules, me fit mettre debout. Elle me manifesta alors sa reconnaissance en engloutissant ma queue toujours dure et raide. Une bonne pression de sa langue sous la courbe de mon gland fit instantanément jaillir mon foutre au fond de sa bouche. Ma générosité comme le râle qui l’accompagna lui plurent manifestement, si bien qu’elle avala tout ce qu’elle venait de récolter.
Quelle soirée inattendue ! Anaïs ne manquait certainement pas de culot, et elle ne se laissait pas décourager par un refus. Sa persévérance avait payé. Elle avait surtout eu de la chance que Violette ait pris la fuite… Car plus que jamais, dans ma tête, dans ma chair, seule Violette comptait. Seule Violette envahissait mon esprit. Et quand je pensais à elle, tout le reste s’effaçait. J’avais beau repenser au plaisir que je venais de prendre avec Anaïs, il n’y en avait qu’une seule femme avec laquelle je voulais vivre : Violette.
Mon besoin d’être seul grandissait à mesure que je sentais l’heure fatidique approcher. Je pressai Anaïs de partir.
Après un bref passage à la salle de bain, elle s’approcha de moi pour m’enlacer. Elle semblait rassasiée, mais je devinai sa réticence à me laisser. Elle voulait définitivement rester. S’ensuivit une discussion animée, quoique brève, au cours de laquelle mes arguments quant à son intérêt de me laisser maintenant l’emportèrent sur son désir de ne pas me quitter cette nuit-là.
Vite rhabillée, légèrement amère, Anaïs m’embrassa et me fit promettre de lui donner des nouvelles après ma sortie en mer. Sans attendre ma réponse, elle se faufila sur le palier de ma porte. Je refermai la porte sur elle.
Il était deux heures trente.
Je me glissai sous les draps pour tenter de trouver le sommeil. J’avais programmé mon réveil pour neuf heures. Juste avant que je sombre totalement, l’arrivée d’un message fit vibrer mon portable. C’était Anaïs : « J’aurais tellement voulu que tu jouisses en moi… »
Je le savais…
*
Une fois seule, Violette entreprit de remettre un peu d’ordre dans la maison et prépara une nouvelle cafetière pour le retour de Gwendal. Il allait sûrement repasser avant de commencer les cours avec ses élèves cavaliers, nombreux le samedi.
Penser qu’elle allait quitter ce « cocon », où elle avait trouvé chaleur et tendresse lorsqu’elle était au plus mal était étrange. Elle n’était pas sûre d’avoir envie de quitter ce refuge pour se soumettre de nouveau à celui qui l’avait blessée si cruellement. Mais elle avait aussi besoin de savoir où elle en était. Le  simple fait de penser à Guillaume, à ce qu’ils avaient vécu, suffisait à faire battre la chamade à son cœur. Elle ne pouvait s’empêcher de comparer les deux hommes : Guillaume et son amour fou, ses mystères, ses pulsions et son besoin de la posséder ; Gwendal et sa douceur, son amour discret et pourtant si fort, sa sérénité, son respect pour sa liberté. Plus elle y pensait, moins elle savait ce qu’elle devait faire…
Elle glissa un CD dans le lecteur et la fabuleuse voix de Cesaria Evora emplit le salon. Une musique pleine de chaleur. Sans même qu’elle s’en rende compte, son corps se mit à onduler au rythme de la mélodie. Elle replia la couverture dans laquelle elle s’était enveloppée plus tôt et commença à faire le lit. Peut-être juste pour Gwendal maintenant ?
Plongée dans ses pensées, elle n’entendit pas la porte s’ouvrir, et poussa un cri de surprise, quand, se retournant, se trouva face à Gwendal qui l’observait en souriant.
— Ah ! Tu es là ! Tu m’as fait peur !
— Je vois que tu étais très… concentrée ! Attends, je vais t’aider, fit-il en s’installant de l’autre côté du lit. Passe-moi ce drap.
Comme Violette se penchait en avant, son peignoir s’ouvrit, dénudant ses seins tendus, le haut de ses cuisses et son entrejambe. Le jeune homme ne put réprimer son envie d’elle. Il attrapa le drap tendu d’un geste vif et sec et le tira à lui d’un coup, faisant basculer Violette sur le lit avec un petit cri. Il en profita pour se laisser tomber près d’elle, et, la caressant doucement, chuchota à son oreille :
— Ma douce. Tu as décidé de partir n’est-ce pas ? Tu vas le rejoindre ? Mais avant, il faut que je te dise certaines choses. Ces moments en ta compagnie ont bouleversé ma vie. Je ne croyais pas trouver quelqu’un comme toi. Violette, je crois bien que je suis tombé amoureux de toi, de tout ce que tu es, de ton corps dont j’ai envie tout le temps. Et te voir partir me déchire le cœur.
— Chut… ne dis plus rien. Je sais tout cela, je le sens. S’il te plaît, fais-moi encore l’amour…
Les caresses de son partenaire avaient enflammé les sens de la jeune femme, qui cédait une fois de plus à son appétit dévorant.
Gwendal l’embrassa longuement, sa langue cherchant la sienne, se mêlant, s’éternisant dans cette bouche qu’il aimait plus que tout. Il savourait son goût, tremblait déjà qu’il lui soit interdit. Ses mains repoussaient déjà le léger peignoir, en écartaient les pans. Il prit le temps de la regarder longuement, de contempler son corps parfait.
Exposée, elle se laissait admirer. Elle adorait son regard à la fois triste et tellement aimant. Elle savait qu’il voulait s’emplir de son corps, ne pas en oublier une seule parcelle. Elle comprenait sa douleur et son désarroi et éprouvait elle-même un sentiment de perte incompréhensible. Ne devrait-elle pas être heureuse de retrouver Guillaume ? Alors d’où venait cette mélancolie qui emplissait son cœur ?
Gwendal prenait son temps et elle n’avait aucune envie de se soustraire à cet examen. Elle savait qu’il allait la prendre avec douceur. Les mains du jeune homme sur sa peau dorée remplacèrent enfin la caresse de son regard. Elle frissonna à ce contact, trahissant son émoi. Il parcourait ses courbes, glissant sur ses hanches, puis de son nombril à sa poitrine, provoquant dans le sillage de ses doigts des vagues de frissons. Il prit les seins de Violette en coupe, emplissant ses paumes de leur forme comme s’il voulait les y incruster, faisant durcir leurs tétons, puis les quitta et reprit ses caresses vagabondes, glissant sur l’extérieur de ses cuisses, remontant par l’intérieur, frôlant légèrement le sexe offert de la jeune femme, puis s’échappant de nouveau par le bas-ventre, surfant sur ses côtes, dessinant sa poitrine…
« Ne bouge pas, ne gémis pas » s’enjoignait Violette. Seul signe de son excitation : son souffle, qui accélérait, se suspendait, devenait difficile à contrôler. Elle sentait le plaisir bouillir dans son ventre, mais voulait que cet ultime échange dure longtemps, le plus longtemps possible.
Gwendal se délectait de l’attente de la jeune femme. Il voulait, lui aussi, que cette dernière fois soit inoubliable, pour elle comme pour lui, qu’elle garde le souvenir de sa tendresse, de son désir, de son amour.
Violette ferma les yeux, désireuse de ressentir les caresses de son amant par chacun des pores de sa peau. Elle sentit soudain son souffle au creux de sa poitrine, très vite remplacé par une langue chaude et humide qui vint butiner ses tétons déjà tendus de désir. Légère et rapide, puis lente et insidieuse, elle contourna ses formes, s’abreuvant de son goût et de son odeur, déclenchant de délicieuses vagues de désir jusque dans les reins de Violette, surfa sur sa peau, s’enivrant de ses formes, bousculant son intimité, et vint frôler la moiteur de sa chatte, désormais inondée de désir.
Cette langue la torturait pour son plus grand plaisir, et elle ne pouvait plus retenir ses gémissements. Mais Gwendal prolongea son attente : il se redressa et prit le temps de retirer ses vêtements, calmement, sous le regard de Violette qui pouvait maintenant mesurer l’ampleur de son désir. Il bandait au maximum, le gland découvert, mais ne semblait décidé à la prendre tout de suite, comme elle le désirait tant. Il reprit ses caresses, avec ses mains, avec sa langue, sa bouche, et maintenant avec son corps tout entier. Il se collait à elle, lui offrait sa chaleur, la frôlait de son sexe tendu, se présentant avec malice devant sa chatte trempée avant de s’en éloigner, de revenir et de s’éloigner à nouveau.
Violette ne faisait plus taire son désir. Elle gémissait fort, sentait sa mouille couler entre ses fesses tandis qu’elle restait ouverte, offerte. Gwendal ne pouvait ignorer son impatience… Quand il se mit à califourchon au-dessus de son visage, elle comprit qu’elle pourrait enfin se délecter de sa hampe dressée, tandis qu’il glissait sa langue dans sa fente inondée. Pouvoir le déguster et l’abreuver de son miel mit un terme aux dernières retenues du plaisir de Violette, et elle jouit dans la bouche affamée de son amant, tout en le gardant dans la sienne. Gwendal sentait son sperme monter dans sa tige, et retenait à grand-peine son éjaculation. Il se retira du fourreau de ses lèvres avant de ne plus pouvoir résister et se replaça entre les cuisses de la jeune femme, qu’il remonta sur ses épaules musclées avant d’enfouir son visage dans sa chatte. Il chercha de la langue son clitoris, qui se dressa instantanément, comme un petit soldat allant à la rencontre de son assaillant. Violette ne put retenir ses cris. Elle aimait être fouillée par la langue experte, aspirée par ses lèvres chaudes, léchée avec soin. Le nouvel orgasme qui se préparait serait encore plus fort que le premier, elle le sentait déjà dans ses reins, le long de sa colonne vertébrale, irradiant jusqu’au bas de sa nuque. Les mains enfouies dans les cheveux de Gwendal, elle maintenait la tête de son amant enfouie entre ses cuisses, ne voulant rien manquer de ses caresses et prête à s’abandonner à la violente coulée qui s’annonçait. Elle gémissait fort en le pressant contre elle, il savait à la profondeur de son souffle qu’elle était prête à jouir pour la seconde fois. Alors, il se mit debout et, relevant encore les fesses de Violette, écartant encore ses cuisses, il la regarda droit dans les yeux avant de la pénétrer presque brutalement et de s’enfoncer en elle jusqu’à la garde. Violette le sentit jusqu’au fond de son ventre. Il commença à aller et venir avec tant de vigueur que ses bourses battaient contre les fesses de la jeune femme. Alors qu’elle criait, au bord de l’orgasme, il accrut le rythme et l’intensité de ses coups de boutoir, avant de jouir dans un long râle tandis que Violette s’abandonnait à une nouvelle vague de plaisir.
Allongés côte à côte, ils eurent du mal à reprendre leur souffle et leurs esprits. Des larmes incontrôlables coulaient sur les joues de Violette. Gwendal lui saisit la main, y déposa un baiser et quitta la chambre en silence.
*
J’étais en retard. L’écran de mon portable indiquait 10 h 30. Je découvris agacé que le volume de la sonnerie était au minimum…
Vite prêt, je franchis le seuil de ma porte aux alentours de onze heures. Le temps était maussade, mais il ne pleuvait pas. Je me rendis au port pour retrouver Paul, comme convenu, pour les dernières vérifications et consignes. Tout était en ordre, excepté qu’il me conseilla de reporter ma sortie en mer au lendemain : le vent soufflait, certes faiblement, mais un changement rapide dans la météo était annoncé et cela l’inquiétait. Je le remerciai de ses recommandations et de son attention toujours bienveillante, mais rien ni personne ne pouvait modifier mon envie de prendre le large. Après tout, il était assuré, j’étais assuré… Il était rassuré.
Après l’avoir quitté, je déjeunai dans une brasserie du port que je connaissais bien. Un quart d’heure avant l’heure du rendez-vous, je m’installai aux commandes de l’Akrore, mouillé tout près de la zone d’accès du port de plaisance. La pluie n’avait toujours pas fait son apparition. Protégé par mon manteau de pluie kaki, aussi épais qu’une toile de tente d’un surplus de l’armée, je restais debout, immobile sur le pont, attendant l’heure fatidique.
Viendra-t-elle ? Voudrait-elle monter à bord ? Comprendrait-elle que les autres femmes n‘étaient pour moi que des accessoires ? Qu’avec elles, il ne s’agissait que d’un simple jeu ? Accepterait-elle enfin le fait que, même si je baisai d’autres qu’elle, le pacte que symbolisaient nos anneaux représentait tout pour moi ?
Cet anneau était-il lui aussi tout pour elle ? Avait-elle  noyé son chagrin dans les bras d’un autre ? Ou plutôt, avait-elle fait passer sa rage avec un autre ? Était-ce pour cette raison qu’elle ne me donnait pas de nouvelles ? Comprendrait-elle enfin que dans mon cœur, dans ma chair, dans tous les pores de ma peau, dans mes entrailles, il n’y avait qu’elle ?
 
15 h 00 précises… Personne.
15 h 05… Toujours pas de Violette. Si elle n’était pas là à 15 h 20, je partirais en mer sans elle.
15 h 08. Un voilier couleur bois de noyer verni sortit du port lentement.
À 15 h 11, j’aperçus au loin une silhouette s’approcher du quai et prendre l’escalier pour descendre sur le ponton. Quand elle fut plus proche, je la reconnus : c’était Violette !
Elle portait un sac de voyage en bandoulière. Elle me vit et parcourut d’un pas décidé les quelques dizaines de mètres qui nous séparaient. Je l’aidai à monter bord du bateau, la pris dans mes bras sans un mot et la serrai très fort contre moi. Je la retrouvai, enfin.
Nous restâmes silencieux quelques secondes, les yeux dans les yeux. Des larmes glissaient le long de ses joues. Ma belle et sensible Violette était bien là, et malgré les larmes qui coulaient sur son visage marqué, je compris que j’étais toujours son unique amant, son seul amour. Elle ne quitta mes bras qu’après une longue étreinte.
Je pris sa main. Elle portait toujours notre anneau. Nous avions tant de choses à nous dire que nous ne savions comment commencer. Je l’attirai dans le poste de pilotage, toujours sans dire un mot. Aucun mot ne pouvait sortir. Pas encore du moins. Je ne voulais rien forcer. Sans la quitter des yeux, je libérai le bateau de son amarre et mis en route le petit bijou des mers qui allait nous emporter au large.
*
Violette se doucha et s’habilla rapidement. Elle avait décidé de lui préparer un repas qu’il trouverait en rentrant pour sa pause à 13 heures Une dernière attention qu’elle tenait à lui apporter. Elle mit dans son sac ses quelques affaires encore éparpillées dans la pièce. Il lui faudrait faire vite maintenant, ne pas faire durer le chagrin du départ. Une angoisse sourde étreignait son cœur.
Quand elle se rendit dans le salon, Gwendal ne s’y trouvait plus. Elle se mit à la tâche, tout devait être parfait pour cet ultime déjeuner en tête à tête. Mais à l’heure de sa pause habituelle, Violette attendit le jeune homme en vain. À la fois déçue et soulagée de ne pas avoir à vivre une difficile séparation, elle prit une feuille de papier pour lui laisser un message. Trouver les bons mots n’était pas facile. Elle griffonna nerveusement sa lettre et la laissa bien en évidence sur le bar de la cuisine, puis attrapa les clefs de son 4X4. Quand elle franchit la porte, elle ne put empêcher une larme de rouler sur sa joue.
Tout en roulant vers le port, elle tenta de calmer les battements affolés de son cœur par de longues respirations. Elle ne pouvait oublier ce qui l’avait conduite à le quitter, mais devait à Guillaume une explication à son brusque départ.
Elle se gara sur le parking du port. Le vent commençait à se lever et la brise marine faisait voler ses longs cheveux. Elle sortit de sa voiture et fermait sa portière lorsqu’une voix la fit sursauter :
— Tu es sûre que c’est ce que tu veux ?
Gwendal se tenait là, derrière elle. Il semblait nerveux, mais son regard était empli d’un espoir fou.
— Gwendal, je suis désolée… Je t’ai laissé un mot. J’ai besoin de réponses à mes questions, et je n’ai pas d’autre solution…
— Violette, j’espère que tu as compris que je t’aime. Je t’attendrai, malgré tout…
Elle lui caressa la joue dans un geste d’une grande tendresse et s’éloigna sans un mot et sans se retourner.
Elle était maintenant légèrement en retard au rendez-vous. Elle gagna les marches menant au ponton et l’aperçut immédiatement. Il était déjà sur le voilier et la regardait. Elle assura sa démarche et descendit en prenant l’air le plus résolu possible. Mais comme elle approchait, elle sentit fondre sa belle détermination. Sans un mot, sûr de lui, Guillaume la prit dans ses bras et la serra contre lui. Elle ne pouvait pas parler, et les larmes coulaient sur ses joues. Des larmes de quoi ? Elle était incapable de le dire, comme de les retenir.
Il lui prit la main, l’entraîna sur le bateau, l’installa dans le poste de pilotage avant de détacher l’amarre. Le magnifique voilier s’éloigna du quai, manœuvré par Guillaume. En se retournant vers le rivage, Violette aperçut sur le ponton où il était descendu la silhouette de Gwendal.
 
Guillaume était toujours à la manœuvre. Violette ne pouvait que l’observer et croiser parfois son regard. Ils n’avaient encore pas échangé un mot, mais elle se demandait déjà si elle n’avait pas fait une terrible erreur…
Une fois éloigné des côtes de quelques miles, les voiles gonflées de vent, le voilier filait, les emportant vers le large. Violette était toujours installée dans le poste de pilotage où Guillaume vint enfin la rejoindre.
Il enclencha le pilote automatique et se tourna vers elle.
— Je suis tellement content que tu sois venue, fit-il en lui prenant les mains.
Il l’attira contre lui, passant ses bras autour de sa taille, lui caressant le bas du dos. Elle fut tentée un instant de se laisser aller à la tendresse de cet instant, mais elle se reprit et s’écarta de lui :
— Guillaume, il faut qu’on parle de ce qui s’est passé… J’ai besoin de savoir où j’en suis.
— Je sais, mais ne me repousse pas. J’ai besoin de toi, de ton amour, plus que tout. J’ai fait une énorme bêtise, mais cette fille ne représente rien pour moi. Je te demande pardon…
— Je ne comprends pas : tu veux que je te pardonne d’avoir baisé cette fille, ou d’avoir été si imprudent que je t’ai pris sur le fait ? Je croyais être celle qu’il te fallait, et je découvre que je ne te suffis pas. Nous avons fait des expériences incroyables, dont je n’aurai jamais pensé être capable, mais nous les avons faites ensemble. Là, tu m’as écartée, tu devais même penser que je ne le saurai jamais.
— Violette, tu dois oublier tout ça, n’en parlons plus, cela ne fait que retourner le couteau dans la plaie. Tu es là, ce n’est pas rien… C’est que, toi aussi, tu penses que ce n’est pas fini, que nous sommes faits l’un pour l’autre. D’ailleurs, tu portes toujours mon anneau, comme je porte le tien. C’est que tu y crois encore, non ?
De nouveau, il l’attira contre lui, et elle n’eut, cette fois, pas le courage de le repousser. Il prit son menton entre ses doigts, lui leva doucement la tête et prit ses lèvres dans un baiser doux, entrouvrant ses lèvres pour chercher sa langue. Violette se laissa emporter par ce baiser langoureux, retrouvant des sensations qu’elle croyait avoir oubliées. Elle sentait ses jambes vaciller.
Guillaume la souleva dans ses bras, comme un jeune marié portant son épouse, et l’emmena jusqu’à l’unique cabine du voilier, sans cesser de l’embrasser. La partie habitation était constituée d’un petit coin salon-cuisine avec un mini-sofa et d’une partie chambre à coucher dont le lit deux places occupait presque toute la surface au sol de la cabine. Chambre à coucher était un bien grand mot ; couchette était un terme plus approprié. Il la déposa doucement sur le lit et commença à la déshabiller. Il défit lentement, un à un, les boutons de son chemisier, découvrant peu à peu sa poitrine, écarta le bonnet de son soutien-gorge pour prendre son sein dans sa main avant d’y déposer un doux baiser, puis d’y promener sa langue, faisant pointer le téton. Tout en dégrafant son balconnet, il descendit d’une langue légère le long de son ventre, joua un instant autour de son nombril, une main s’insinuant sous la ceinture du pantalon de toile légère, dont il détacha la ceinture d’une main experte avant de le faire glisser avec son tanga le long de ses jambes. Violette était tendue, comme s’il allait lui faire l’amour pour la première fois. Il entendait son souffle aux inspirations rapides tandis que ses mains se promenaient lentement sur son corps, retrouvaient les courbes qui lui avaient tant manqué.
Il se pencha sur elle et respira son odeur, comme pour s’en remplir les poumons, retrouver son parfum, reprendre possession de ce qui lui appartenait, à lui et à lui seul. Violette restait immobile, incapable de se détendre.
Son esprit était en ébullition. Elle mourrait d’envie de le laisser faire et, dans le même temps, redoutait de se soumettre à nouveau à son emprise. Voulait-elle vraiment retrouver son homme, ou cédait-elle seulement à un puissant désir ? Guillaume connaissait son appétit de sexe et savait comment l’amener là où il le voulait. Au fil de ses caresses, elle perdait pied, incapable de résister davantage.
Légèrement tremblante, elle passa enfin ses doigts dans les cheveux de Guillaume. Elle se sentait comme une amoureuse débutante, timide et maladroite. Guillaume releva la tête et plongea ses yeux dans les siens. Elle y lut du bonheur, de la tristesse, un peu de peur et des interrogations. Allait-elle lui céder de nouveau ? Son cœur battait à tout rompre, elle prit une grande inspiration, prit le visage de son homme dans ses mains et l’embrassa follement, dans un baiser où elle lui disait toute sa peine et son envie d’y croire encore. Il le lui rendit avec fougue puis lui embrassa le cou, les épaules, descendit sur sa poitrine, s’attarda sur ses seins. Ses mains reprirent le contrôle de ce corps qu’elles désiraient tant. Le rythme s’accélérait, il la voulait vite et  très fort, confirmer qu’elle lui appartenait, toujours. Il se déshabilla très vite, dévoilant au regard de Violette la violence de son désir. Il lui écarta les jambes avec ses genoux, lui tint les poignets au-dessus de la tête d’une main, approcha son sexe de la chatte convoitée et sans plus de préambule, lui soulevant une cuisse, il pénétra violemment la jeune femme, en une seule poussée.
Il allait et venait en elle, la prenant fort, sans se préoccuper de ce qu’elle éprouvait. Violette se sentait prise, presque violée, et détestait ce sentiment. Il la baisait, sans rien partager. Il la tenait très fort contre lui, elle ne pouvait se dégager de ses mains puissantes. Elle ne ressentait aucun plaisir, juste de la peur de ce qu’il pouvait faire s’il la sentait lui échapper. Elle subissait ses assauts, ses râles. Ça n’en finissait pas, il voulait jouir en elle c’est tout ! Il éjacula brutalement, sauvagement, avec un cri presque bestial, avant de se laisser tomber lourdement sur son corps.
Violette était anéantie. Il l’avait prise comme on prend une prostituée. Elle le repoussa brutalement, se leva, s’enroula dans le drap et remonta sur le pont. Il fallait qu’elle prenne l’air ! Elle était sous le choc. Où voulait-il en venir ? Elle n’avait pas d’échappatoire, coincée sur ce bateau qui filait tranquillement sa route sous pilote automatique. Où l’emmenait-il ? Elle n’en avait aucune idée ! Quelle folie de s’être embarquée ainsi ! Elle repensa aux avertissements de Gwendal, à sa douceur. Jamais encore elle n’avait ressenti une telle violence dans les étreintes de Guillaume. Elle avait eu peur, très peur !
Guillaume mit quelques minutes à la rejoindre. Elle était perdue dans ses pensées lorsqu’elle sentit sa main sur son épaule.
— Violette, que se passe-t-il ?
— Ce qu’il se passe ? Mais t’es dingue ou quoi ? hurla-t-elle. C’était quoi cette baise de sauvage ? Je n’ai pas compris Guillaume, je ne t’ai pas reconnu, et j’ai eu peur !
— Je suis désolé, je ne me suis pas contrôlé… je me suis laissé emporter par ce besoin de toi qui me torture depuis des jours. Pardon Violette…
Il la prit dans ses bras, la serra contre lui.
— J’ai été nul, je suis désolé.
— Oui, tu l’as été, fit-elle en le repoussant, lâche-moi Guillaume, j’ai besoin d’être seule… de réfléchir… Et j’ai froid…
— Retourne au chaud dans la cabine, je te rejoins plus tard, je dois m’occuper du bateau et de faire le point sur la route.
Elle hocha la tête et s’éloigna sans un mot.
Violette redescendit dans la cabine. Elle avait hâte de s’éloigner de lui. Un sentiment inconnu pour elle, même si elle l’avait déjà fui quelques jours auparavant. Elle n’avait jusqu’à présent jamais eu peur de lui, ressenti cette frayeur inexplicable, insidieuse… Les idées comme les sentiments se bousculaient dans son esprit embrumé. Elle n’avait pas réfléchi aux conséquences avant de le rejoindre : elle avait tellement envie de le revoir ! Mais en cet instant, elle ne reconnaissait plus en Guillaume l’amant qu’elle aimait tant et qui l’avait initiée à bien des plaisirs. Elle avait peut-être changé. Mais lui aussi. Elle se tança intérieurement pour ne pas céder à la panique : « Garde ton calme Violette, il ne te fera pas de mal… ».
Elle allait devoir supporter cette proximité puisqu’elle avait accepté de monter sur ce bateau, mais ça lui semblait soudain si difficile. Elle frissonna. Était-ce de froid ou de désarroi ? Violette se sentait fatiguée. Elle n’avait pas envie de parler à Guillaume, d’entendre ses explications, ni même qu’il s’approche d’elle. Elle se prépara un thé qui lui apporta un peu de réconfort, et après s’être réchauffée et habillée, elle s’allongea sur le lit. Épuisée par le tumulte de ses émotions, elle ne tarda pas à s’endormir, bercée par le roulis et le bruit des vagues.
Lorsqu’elle se réveilla, elle était seule dans la cabine. Elle avait pourtant dormi quatre bonnes heures, songea-t-elle en regardant sa montre.
Elle se leva, et le bateau lui sembla d’un coup beaucoup plus agité que lorsqu’elle s’était assoupie. Une vague inquiétude la saisit lorsqu’elle sortit de la chambre. Le salon était vide, et hormis le cliquetis métallique des mâts, le bruit du vent dans les voiles et le battement de la pluie sur le pont, elle n’entendait aucun bruit qui puisse lui indiquer où se trouvait Guillaume. Elle se hissa hors de la cabine, et ne le vit ni aux manœuvres, ni à la barre, ni dans le poste de pilotage. Le bateau gîtait au gré des vagues sous le vent qui avait considérablement forci.
Elle l’appela aussi fort qu’elle put.
Pas de réponse. Juste le vent, la pluie, toutes ces voiles qui claquaient et lui semblaient soudain si menaçantes. Elle se rendit au poste de pilotage. Personne. Les cartes étaient sur la table, des écrans et des voyants auxquels elle ne comprenait rien éclairaient la nuit. Mais où est-il ?
— Guillaume !!?? hurla-t-elle une dernière fois.
Violette fut prise d’effroi. Il fallait se rendre à l’évidence : il n’était plus sur le bateau ! Et elle était seule en pleine mer et incapable de se débrouiller ! Elle avait l’impression de devenir folle ! Elle réfléchissait à toute vitesse… La radio ! Elle devait trouver la radio ! Elle tenta de se concentrer sur les instruments, identifia ce qui ressemblait à une radio, décrocha le micro. Aucun son. Elle tourna au hasard un bouton jusqu’à entendre un grésillement, appuya sur celui du micro instinctivement.
— Allô ? Est-ce que quelqu’un m’entend ? Allô ?
Pas de réponse, mais elle entendait des voix lointaines. Elle tourna encore le bouton…
— Allô ? Est-ce quelqu’un m’entend ? cria-t-elle
Un silence. Elle s’apprêtait à tourner encore le bouton et soudain :
— Je vous reçois 5/5, ici le Sea Pearl, qui êtes-vous ?
— Je suis sur un voilier, l’Arkore, mon ami a disparu, et je suis seule, je ne sais pas où en mer, et je ne connais rien au bateau, aidez-moi s’il vous plaît !
— Calmez-vous madame, vous ne connaissez pas votre position ?
— Non… Non, je ne sais pas… C’est mon ami qui a loué ce bateau…
— Très bien, nous allons tenter de vous localiser, donnez-nous certaines informations…
Elle était si soulagée d’entendre une voix humaine qu’elle s’accrochait comme une désespérée à ce dialogue. L’homme lui demanda de quel port ils étaient partis (la seule chose qu’elle savait), leur destination – elle n’en avait pas la moindre idée, ni la durée du voyage… Rien, elle ne savait rien ! Juste qu’elle ne devait pas perdre cette voix !
L’homme lui enjoignit de rester à la radio pendant qu’il informait les garde-côtes et les secours. Pendant un temps qui lui parut infini, des heures, elle se retrouva seule, n’osant bouger de ce fil qui la reliait aux humains. Chaque son, chaque grésillement la rassurait. Refusant de céder à la panique, elle scrutait la nuit, espérant voir apparaître Guillaume qui se moquerait d’elle. Allait-elle un jour revoir la terre ferme, ou ce bateau ivre serait-il son cercueil ? Pourquoi et comment Guillaume avait-il pu quitter le bateau ?
L’angoisse lui serrait la gorge, l’empêchait de respirer. Elle revivait sa dernière discussion avec Guillaume, tentait de comprendre ce qu’elle avait manqué, ce qu’elle n’avait pas fait. Elle ne voulait pas mourir sur ce bateau ! Les larmes coulaient sur son visage, se mêlant aux embruns qui balayaient le pont.
Et soudain, dans son esprit se forma l’image de Gwendal, sa silhouette élancée telle qu’elle l’avait vu en se retournant à son départ. Elle aurait donné n’importe quoi pour se retrouver près de lui, dans la douceur de ses bras. La radio émit de nouveau des crachotis, la ramenant à l’horrible réalité de sa situation. Une nouvelle voix se fit entendre, lui annonçant que les gardes-côtes avaient localisé le bateau et qu’ils n’allaient plus tarder.
Ils arrivaient, ils allaient peut-être trouver Guillaume…
Depuis le poste de pilotage dont elle n’avait plus bougé, elle scruta la nuit pendant encore de longues minutes avant d’apercevoir les projecteurs s’approcher. Elle sentit le navire de sauvetage accoster. Lorsqu’elle vit enfin un homme monter à bord, elle perdit connaissance.
*
Violette, en état de choc, fut hospitalisée dès son retour à terre. Elle le resta de longues journées, qu’elle passait à pleurer ou à fixer le vide. Le corps de Guillaume fut finalement découvert à quelques miles des côtes. Le « fait divers » avait été repris par la presse. Gwendal, apprenant la nouvelle, s’était précipité pour prendre des nouvelles de la jeune femme. Elle n’avait pas voulu le voir.
Elle avait dû subir un interrogatoire de la police. Mais que pouvait-elle dire ? Elle ne savait rien, ne s’était aperçue de rien, ne savait même pas à quel moment il avait disparu. Même à la plus simple question, elle ne pouvait donner de réponse ! La thèse de l’accident avait finalement été retenue : Violette étant incapable de manœuvrer un bateau, ça avait plutôt plaidé en sa faveur et l’enquête avait été classée sans suite.
Elle était maintenant confrontée au silence, et à son propre questionnement.
Elle n’avait quitté sa chambre d’hôpital que pour assister aux obsèques de Guillaume. Sa famille et ses amis étaient là, autour d’elle, même Éric était venu.
Comment réussit-elle à s’approcher du cercueil ouvert, elle n’en avait pas la moindre idée, mais elle devait le voir. Il semblait si paisible, il était si  beau. À son doigt, brillait, presque indécent, son anneau. Il l’emportait avec lui. Elle restait sienne.
 
Après plusieurs semaines de cette vie recluse, Violette dut reprendre le cours de sa vie. Elle savait que, pratiquement chaque jour, Gwendal était venu à l’hôpital prendre des nouvelles. Il lui avait même apporté des photos de son cheval, que les infirmières lui avaient remises, des fleurs en pagaille, des messages tendres et réconfortants. Mais elle avait toujours refusé de le voir. Elle l’avait tant blessé.
Quelques jours après sa sortie de l’hôpital, installée dans un petit appartement, elle se prépara à reprendre le travail et donc à revoir le jeune moniteur.
La veille du jour fatidique, elle se décida à lui envoyer un message sur son portable pour le prévenir de son retour au club. La réponse tint en trois mots : « Je serai là ».
À son arrivée au centre équestre, Gwendal accueillit Violette sans un mot. Il se contenta de la prendre dans ses bras, et de la serrer contre lui.
Effectivement, il était là…
 
Les jours s’écoulaient, le temps faisait son travail, estompait les strates de douleur empilées dans le cœur de Violette. Des questions resteraient à jamais sans réponse dans son esprit.
Gwendal était présent, prévenant, patient, tendre ; il ne la bousculait pas, il savait que c’était inutile. Il n’évoquait jamais le sujet douloureux. Elle-même n’en parlait pas. Elle avait enfoui profondément le drame qu’elle venait de vivre.
Après plusieurs semaines de cette vie qui reprenait sa routine, d’observation, de sourires timides échangés, il osa enfin l’inviter à prendre un verre dans le pub d’un de ses amis. Gwendal fut presque étonné qu’elle accepte, mais s’en réjouit. Cette soirée fut la première d’une longue série. Ils allaient de sorties en expositions, de balades en concerts. Ils flirtaient, se retrouvaient et se redécouvraient complices. Violette reprenait goût la vie, il faisait tout pour la rendre heureuse. Peu à peu, ou pas à pas, ils se rapprochaient, il lui devenait indispensable.
Quelques mois plus tard, Gwendal demanda à Violette de l’épouser : il voulait se réveiller chaque jour auprès d’elle, la voir s’endormir, rire, vivre tout simplement. Il était follement amoureux d’elle depuis si longtemps, et il avait conquis son cœur.
Elle accepta de devenir sa femme, tout naturellement, comme une évidence.
 
Le jour de la cérémonie, Violette était magnifique dans sa robe de mariée, parée de dentelle et de perles, près du corps, avec simplement quelques fleurs dans les cheveux. Elle rayonnait de bonheur, et chaque regard échangé avec Gwendal disait tout leur amour.
Au cours du dîner rassemblant leur famille et tous leurs proches, la jeune femme découvrit sur la table des cadeaux un petit écrin portant l’inscription « à toi ». Intriguée, elle ouvrit le paquet. Sur un coussin de velours rouge se trouvait un anneau. Un anneau où était gravé son nom. Son anneau. Celui que Guillaume avait emporté dans sa tombe.
Sous le choc, elle lâcha l’écrin. L’anneau tomba au sol avec un petit son cristallin. Gwendal le ramassa et le reconnut. Il le glissa dans sa poche et vint prendre sa femme bouleversée dans ses bras.
*
Deux jours après son mariage, Violette, toujours ébranlée, trouva dans sa boîte une lettre qui lui était destinée. L’adresse avait été écrite à la main, aucun expéditeur n’était mentionné.
En ouvrant l’enveloppe, elle crut défaillir en reconnaissant l’écriture si particulière de Guillaume.
Les mains tremblantes, bouleversée, elle parvint néanmoins à lire les mots qui noircissaient la page.
 
Ma Violette,
Oui, ma lettre est arrivée jusqu’à toi.
Ce sont bien mes mots que tu lis.
Mon amour, même si je ne suis plus présent près de toi, je suis là, et tu m’appartiens pour toujours.
Un jour, tu me rejoindras.
Rassure-toi, tu ne dois pas craindre de vivre sans ma présence, car de là où je suis je t’observe et te protège.
Peu importe le nombre d’hommes et de femmes qui auront traversé ta vie, qui auront partagé ton lit, à qui tu auras donné ton corps et ton amour. Même si tu connais le vrai bonheur à nouveau, ton âme me retrouvera.
Quant à moi, malgré toutes les femmes que j’ai pu connaître, tu as été et resteras mon unique amour.
Au final, il n’y a que toi. Nous !
Ma vie s’est interrompue, mais je sais que de vivre dans ton cœur à jamais, c’est vivre toujours. C’est vivre pour toujours. Voilà la seule chose qui compte.
En sachant que je pouvais partir avant toi, et cet ordre des choses a été respecté, je voulais t’offrir le double de l’anneau que je porte toujours là où je suis maintenant.
J’ai donc fait fabriquer un deuxième exemplaire de ma bague d’appartenance avec comme inscription ton prénom gravé dessus, à l’identique.
Sache que je ne suis pas revenu de l’autre monde pour te hanter. Non. Il était simple de faire en sorte que cet anneau te parvienne. C’est moi qui aie donné pour consigne à Laure, la bijoutière que tu as déjà croisée, de trouver le moyen de te faire parvenir cet anneau si je venais à disparaître, quelle que soit ta situation personnelle.
Je devine sur ton visage la fureur, ton incompréhension et tes interrogations. Je vois aussi ta rage qui se mêle à ce que tu as éprouvé, ce que tu éprouves toujours pour moi. Je te connais bien, n’est-ce pas.
Pourquoi j’ai fait cela ? Pourquoi avoir imaginé une si folle et si macabre mise en scène ?
Vivre en t’aimant à la folie n’était pas assez. Je voulais te rappeler, après ma disparition, que je t’aime encore et je veux te manquer éternellement.
Rien ne sépare deux êtres qui s’aiment passionnément, pas même la mort.
Voilà, mon obsédante Violette, tu sais tout. Ou presque…
Je veux juste ajouter ceci : la vie m’a appris qu’on ne possède vraiment que ce que l’on décide délibérément de perdre.
Ne m’en veux pas.
Guillaume
 
Il avait raison. Violette venait de comprendre.
Pour toujours, par-delà la vie, elle demeurerait à sa merci.


À propos des auteurs
Sous le pseudonyme Lillie DeRoses se cache un binôme, formé par Franck et Marie, issu d’une incroyable rencontre par le biais d’Internet. Une réponse à une simple question, et la discussion ne s’est plus arrêtée, entre l’Ain et la Bretagne. Puis vint l’idée (un peu folle) d’écrire à deux voix ce roman. Ainsi commençait une belle aventure.
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